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AVIS\ 

C’efi à B a re o u, Libraire, rue S. Jacques, qu’il 
faut adreffer les Pièces qu’on, fouhaitera. faire, mettre 
dans ce Recueil périodique* Elles feront inférées gratis ; 
mais on prie les Auteurs de vouloir bien en affranchir 
le port. Ce livre, qui fera toujours de même forme 
& de mérçie étendue, paroîtra fuccefîivement le premier 
jour de chaque mois, & fe vendra iou\e fols broché. 
Les fïx mois formeront un Volume. 

Nota, Ce Eccueil a commencé au mois de Juillet 1774. 

Noms des Villes oi le préfent Journal ft difiribut. 

A AMIENS, chez GodaR. 

» 1 O BARRIERES, 

A ANGERS, chez ^ Jahyer, 

A ARRAS, chez Lauk'EAU. 

A BLOIS, chez Masson. 

A BORDEAUX, chez Jacques ia Bottiere. 

A CLERMONT FERRAND, chez DEsaumade. 

A S, BRIEUX , chez PRUDHOMME. 

A LA HAYE, chez VANDAALEN. 

A LILLE, chez JACQUET, 

A LYON, chez, J. DE vil LE. 

A S.-MALO , chez Hovius. 

A MARSEILLE , chez Mqssy. 

A METZ,/ chez BoucHARO , le jeune. 

A MOULINS , chez FAURE • ' ~ 

A Montpellier, chez{^^* TJER &PAURt> 

A NANCY, chez f^ AS 
A NANTES, chez Jacques Vatar, 

A L’ORIENT, chez Le Jeune. 

A' ORLEANS , chez CHEVISION; 

A RENNES, chez Jacques Vatar, jeune. 

A ROUEN, chez LucÂs. 

A'SEDAN,, chez Mademoifelle THESIN, 

A S. OMER , chez Huguet-, 

À.TOUIU,d,= |JXS; , - 

A VALENCIENNE c.hez Quesnei. 

A VERSAILLES, chei le FErvRe. •' 




A VERT ï S S EM EN T, 

O Uelquës Perfonhes paraîtront 
lùrprilès de ee qu’on a changé 
le caradère de ce Journal ;• mais les 
autres s’appcrcevront qu’on a déféré 
à leurs avis. Àinfi c’efl: donc pour com¬ 
plaire au plus grand nombre des Lec¬ 
teurs , qu’on a pris le parti de le 1ervir 
d’un caradère plus gros que celui 
qu'on avoit employé jufqu’alors. On 
defireroit fatisfaire ces mêmesLedeurs 
fer d’autres articles qu’ils ont dematt- 
dés, mais ils doivent fçavoir que cha¬ 
que Ouvrage périodique a fes bornes 9 
& qu’il n’eft pas permis de les palier. 

On ne négligera cependant rien de 
tout ce qui pourra rendre ce Recueil 
utile & intérefiant. On a déjà même vu 
que nous y avons ajouté des gravures» 
& que les Pièces dont le lecond Volu¬ 
me eft compofé > font beaucoup fupé- 
rieures à celles qui font inférées dans 
le premier Volume. Les correlpondan- 
ces qu'on établit dans les Pays étran- 
Aij 
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gcrs, nous fourniront le moÿên de faire 
part au Public des obfervâtions curieu- 
fes qu’on aura faites, (bit dans ia Mé¬ 
decine, foit dans la Chirurgie ou la 
Pharmacie. On fe difpofe auiïi à don¬ 
ner les Thèmes qui paroiflent les plus 
intéreflfantes, & qu’un grand nombre 
de perlonnes nous demandent. On in¬ 
vite de nouveau les grands Maîtres de 
l’Art, & on les fupplie même de vou¬ 
loir bien nous communiquer leurs pro¬ 
duisions , & de regarder ce Journal 
comme une jeune plante qui ne peut 
croître que par leurs foins ; ou plutôt 
c’eft un enfant qui naît, on les prie dû 
vouloir bien l’adopter. 


(g* * * , 
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ARTICLE. PREMIER, 

Contenant quelques Obfervations de Médecine ; 


OBSERVATIONS, 

S«r /fî fier res de la F'efic.ule du fiel. 

FarM. Varnier Dofleur-en, Médecine Je l’Univers 
fité de Montpellier, de la Société Royale des. 
Sciences & de laSocjetéLitteraire de Chaalons, 

A Vitry-le-François , le ij May tyqq. 

ES reins, les ureteres-, la veflîé 
ne font pas les feules parties du! 
corps humain dans lefquelles 
on a : découvert des pierres :on 
çn trouve avilTi dans lavefiçule du fiel, Leqj 
A iij 
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préfence occafionne des maladies d’autant 
plus difficiles à traiter, qü-’prf en ignores 
fpuvent la véritable caufe. Ce n’eft que par 
des expériences-continuées que je fuis veny. 
à bout de copnoître les fymptômes de cette 
maladie j & de trouver les;, moyens de la 

g uérir. Je pourrois rapporter un grand riom- 
re d’obfervatiôns à ce fujet, mais je m’ar¬ 
rêterai feulement à quelques-unes qui me 
paroiflent fuffifahtes pour faire connoître 
cette maladie & pour indiquer les moyens 
de la traiter ayec fuçcès. 

P 1 Observation, 

Le fils du fleur Dominé , Clerc de 
Ville de Vitry-le-François , âgé de 22 ou 
ans > f ut attaqué en 173p. d’une maladie 
dont les Médecins qui furent’appelles , ne 
purent découvrir la caufe. Ce jeune homme 
tomba dans un marafme affreux & la cou¬ 
leur de fà peau devint d’un brun olivâtre. 
Il fentoit une douleur continuelle plus ou 
moins vivé au côté droit, un peu au delfus 
de la pointpde la côte flottante où il y avoir 
un enfoncement bien fenfible en fegment 
de. fphère'. Le malade d’ailleurs vomiflbit 
allez fréquemment & fon pouls.étoitfebri- 
leij' petit & ferré. 

n ^ Les parents du jeune homme ennuyés de 
voir le peu de fuccès des remedes que dif- 
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férents Médecins lui avoient ordonnés , le 
menèrent chez Mademoifelle de Gifauctiut 
qui depuis long-temps exerce la Médecine 
pour les pauvres. * Cette Demoifejle qui 
ne pouvoit pas mieux cbnhoître la véritable 
caufe de la maladie que des Médecins> lui 
indiqua des remèdes au hazard, & lui côn- 
feilla entre autres de prendre de l’infufion 
de fauge & des lavements d’urihe chaude 
& recente. 

Trois, où quatre jours après , foit par 
l’effet des lavements, foit par l’ébranlement 
de la voiture, il lui prit une diarrhée, fe- 
reufe, par le moyen de laquelle il rendit 
une prodigieufe quantité de petites pierres 
globuleufes de la grofieur du plomb à Per¬ 
drix , & de couleur grife. Ces pierres fur- 
nageoient dans le baffin & il y en avoit de 
l’épaiffeur du doigt. Ce qui en: arrivé à.dif¬ 
férentes reprifes, fur-tout en rendant leslar 
•vements d’urine. 

On me, fit appeller dès la premierè éva¬ 
cuation, & furpris de ce Phénomène * je fis 
prendre de ces pierres qu’on lava & que je 
fis enfiiite fécher. Leur légèreté., leur cou¬ 
leur de gris de mufc & leur facilité à s’en- 
flammer * me firent juger qu’elles ne pou- 
voient provenir que de la vefiçule du fiel: 
Ainfi je penfe qu’on peut regarder la cou- 

* Le Château de Gifaucouv eft à huit lieuet dè 
Vitry, du côté de S. Menhauld. 

A iv 
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leur bazânnée de la peau, une douleur fixé! 
à la hauteur de la vefieule du fiel, le dégoût 

6 le vomiffement, comme des fymptômes 
qui annoncent ordinairement des pierres 
dans la vefieule du fiel. 

Depuis ces évacuations le jeune homme 
ja été entièrement guéri, 

II e . Observation. 

La veuve Hocquet Perruquiere demeu¬ 
rant à Vitry - le - François, fut attaquée en 
! i 748. d’une jauniffe univerfelle, accompa- 

§ née de douleurs confidérables à la hauteur 
e la véficule du fiel, d’une tumeur fenfible 
au dehors , d’une difficulté d’aller à la 
felle, &e. 

Sa jauniffe augmentoit toutes les fois 
qu’elle fê couchoit du côté droit. L’exem¬ 
ple du jeune homme que j’avois vû quel-» 
ques années auparavant, me fis foupçonner 
que la maladie de cette femme pouvoit 
etre occafionnée par la préfence d’une ou 
de plufieurs pierres dans la véficule du fiel; 
En conféquence je lui fis prendre les mô¬ 
mes remèdes que le malade dont j’ai parlé 
dans l’obfervation précédente, & j’eus la 
fatisfaélion d’en voir les heureux effets en 
moins de 17 jours. La malade a été parfai¬ 
tement guérie & n’a point eu de rechute, 
C’èü çe qui eft encore arrivé a plufieurs au-* 
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très perfonnes attaquées du même mal, & 
que j’ai traitées de la même maniéré. 

III e . Observation. 

Le fait que je vais rapporter eft encore 
plus fingulier que les deux précédents , 
puifque la perfonne attaquée de la .même 
maladie n’en avoit aucun fymptôme. 

La femme du lieur Foffé Perruquier ; 
'd’un tempérament fec 6c maigre quoique 
d’une humeur naturellement gaye , eut en 
j 7y4. * une toux affez violente qui lui con¬ 
tinua jufqu’à la mort. Elle rdfentoit outre 
cela une douleur très-vive au bas des fauffes 
côtes du côté gauche, avec une autre dou¬ 
leur à l’hypocondre du même côté. Il s’é^ 
toit joint à ces accidents une grande diffi¬ 
culté de refpirer, une fièvre continue avec 
redoublement , des picotements entre les 
deux épaules, fur-tout lors qu’elle touffoït, 
une infomnie, des foibleffes affez fréquen¬ 
tes , & une chaleur extraordinaire à la région 
épigaftrique. Enfin la malade ne pouvoir fe 
tenir couchée fur le côté droit. Après avoir 
relié quatre mois dans ce trille état pendant 
lefquels on la traita comme poitrinaire, elle 
mourut. 

Comme cette femme fe croyoit groffe , 
file avoit ordonné l’ouverture de fon corps 

v Elle étoit alors âgée de 3s ans. 
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après fa mort. Quoique je ne l’eu fie point 
traitée dans fa maladie, je voulus être pre- 
fent à l’ouverture du cadavre. 

On ne trouva point de fœtus ; mais 
l’inteftin jéjunum etoit extrêmement gros 
& rempli de vents ; le pancréas & le mé- 
fentere étoient pleins de glandes fcrophu- 
leufes. Le foie étoit fain & d’une bonne 
confi fiance ; mais la véfiçule du fiel fe trou¬ 
va prodigieufement greffe Ôc remplie de 21 
petites pierres pyramidales en maniéré de 
trochifques. Elles ont quatre angles faillantS 
& quatre faces plattes & polies. La hauteur 
de chacune de ces pierres , en mefurant du 
fommet àfla bafe eft de cinq lignes juftes. 
La couleur eft d’un jaune brun, mais le 
noyau eft beaucoup plus brun, & eft for¬ 
me par des aiguilles droites, qui paroiffent 
être dirigées en rayons de la circonférence 
au centre, à peu près de la même maniéré 
que les prétendues pierres de foudre ou les 
bols de régule martial. Ces pierres font 
legeres & nagent fur l’eau. J’en ai pris deux 
au hazard pour les pefer, Ôc je les ai trou¬ 
vées du poids de 30 grains. 

On paffa enfuite aux poumons, & on 
s’apperçut que le droit étoit tout ulcéré. 
Le péricarde étoit rempli de beaucoup 
d’eau. 

„ 11 y a lieu de croire que les pierres ne 
fe font pas formées tout a coup , ôc qu’el- 
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lés ’ ne font parvenues à ce volume confi- 
dérable que par fucceflîon de temps. La 
bile ne coulant plus, toutes les fondions 
fe font perverties, & ce défordre a occa- 
fionné tous les accidents dont on a parlé ci- 
defl'us. 

Je conferve quelques-unes de ces pier¬ 
res , ainfl que de celles dont j’ai fait men¬ 
tion dans là première obfervation. J’ou- 
bliois.d’ajouter qu’elles font extrêmement 
friables. 

O B S E R VA T I O N , 

Sur me vejfte qui fe portoit jufques dans 
ÏEpigaftre. 

Par M. le Clerc D. M, 

De Êlois, le 6 May iy;y. 

IL Un homme âgé d’environ 70 ans , 
d’un tempérament robufte & fanguin, me- 
npit une vie fédentaire. Il étoit privé de là 
Vue depuis <5 ans. Cet homme qui n’avoit 
jamais reffenti de douleur particulière dans 
la région du bàs-ventre , fe fentit tout à 
coup frappé d’üne forte de mal-aife , à la 
fortie d’un repas où il n’avoit pas fait d’ex¬ 
cès. Il prétendit que cette incommodité fu- 
the j ne pouvoit provenir que d’un gonfle¬ 
ment d’eftomac qu’il crut dilflper en buvant 
deux verres d’eau fraiche. 
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Pendant les cinq premiers jours qui fufc 
virent cet accident, il s’apperçut que fon 
ventre étoit çonftipé & que le cours des 
urines s’étoit ralenti, fans cependant caufer 
de douleur ni de chaleur dans les parties 
deftinées à cette fecrétion. Mais au bout de 
çe temps elles s’arrêtèrent , & cauferent 
une ardeur des plus violentes dans l’urethre. 
Le fixiéme jour le malade, qui n’ayoit ce¬ 
pendant renenti aucun mouvepient de fié-» 
vre, fit appeller le Médecin. 

Il lui prefcrivit pendant deux jours une 
diete très-fevere & lui ordonna des boifions 
rafraîchiffantes , lui fit faire plufieurs fai- 
gnées, & le mit à l’ufâge fréquent des lave¬ 
ments émolients & laxatifs. Tous ces diffé¬ 
rents moyens, ne produifirent aucun effet. 

Le onzième jour le malade fut agité, fa 
refpiration devint difficile , la fièvre fe fit 
fentir avec violence & fut accompagnée de 
tenfion dans les mufcles de l’abdomend’u¬ 
ne fôifexceffive, d’inquiétude dans les par¬ 
ties précordiales, de dégoût & de noirceur 
fur la langue. Ces différents accidents dé¬ 
terminèrent le Médecin à avoir recours aux 
remèdes généraux. Il ordonna donc les po¬ 
sions laxatives , infifta beaucoup fur les dé¬ 
layants, & fit mettre des topiques émolients 
& anodins fur, les mufcles du bas-ventre, 
Çes remèdes occafionnerent quelqu’évacua- 
tion par bas, & le cours des urjnes devint; 
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ïi libre qu’il s’en foi-ma un écoulement in¬ 
volontaire. 

On s’apperçüt alors qu’il y avoir dans 
l’hypogaftre une tumeur dure, de caractère 
indolente & qui excédoit le baflin de deux 
bons travers de doigt. Cette découverte 
obligea de continuer l’ufage des topiques 
dont on s’étoit déjà fervi. La fièvre qui 
continuoit toujours ne caufa cependant au¬ 
cun délire au malade. Ses urines qui étoient 
d’abord crues, extrêmement claires, dépo- 
ferent dans' la fuite un fédiment blanc 6c 
affez copieux. 

Les accidents loin de diminuer, augmen¬ 
tèrent encore , & la tumeur devint à un 
tel point, qu’elle occupa fucceffivement en 
moins de dix jours les régions ombilicale & 
épigaftrique. Le malade reffentit alors des 
douleurs vagues au bras, à la cuilfe & à la- 
jambe gauche, & perdit enfin la vie le deux 
de Février, après avoir relié 20 jours dans 
cet état. 

Comme cette maladie parut extraordi¬ 
naire , on demanda l’ouverture du bas-ven¬ 
tre. L’extérieur parut vafte & grand, les 
téguments ne fe trouvèrent point infiltrés, 
mais l’épiploon étoit entièrement lacéré; 
On découvrit la vellie qui occupoit les ré¬ 
gions ombilicale & épigaftrique , & qui 
étoit remplie d’environ trois chopines d’une - 
liqueur trouble, mais fans mauvaife odeur. 
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Elle étoit adhérente pair fa partie antérieufë 
à la lame interne du péritoine qui recou- 
vroit les régions hypogaftrique ,-ombilicale 
& épigaftrique. Elle flottait par fa partie 
pofterieure fur les inteftins qui parurent 
d’une couleur bleuâtre & gangrenée. Le 
bas-ventre étoit d’ailleurs dépouillé de cet¬ 
te férofité balfamique qui humeéte les par¬ 
ties que cette région contient. Le col de la 
vefïïe qu’on eut de la peiné à détacher étoit 
dur & skirrheux, & à la place de fphiméfer, 
il y avoir un rebord prefque cartilagineux, 
de figure ronde, qui par la prelfion du corps 
de la veffie permettoit la fortie de l’urine. 
Les glandes proftates étoient d’un volume 
confidérable ; les reins avoient la figure or¬ 
dinaire , mais fort gros & parfemés dans 
leurs furfaces d’une infinité de petites ta¬ 
ches blanches ou ganglions tuberculeux, 
de la figure & de la grolfeur d’une lentille. 
Ces vifceres étoient outre cela durs, skir¬ 
rheux dans leur fubftance corticale & en¬ 
flammés ; mais ils étoient un peu plus mois 
dans la fubftance médullaire, à la réferve 
du rein droit. On y apperçut vifiblement 
dans le baflînet quelques gouttes de pus de 
couleur cendrée qui étoient entrées dans 
l’urétere,. dont le canal permettoit d’y in¬ 
troduire la fonde la plus grolfe: Les autres 
vifceres n’offrirent rien de particulier. 
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OBSERVATION, 

Sur une puflule périodique au Doigt. 

Par M. Hoin Chirurgien Juré à Dijon. 

Le 10 May iyjj, 

III. Au commencement du mois de No¬ 
vembre 172 6. un jeune homme qui s’étoit 
piqué légèrement avec une épingle, près 
de la racine de l’ongle du doigt index de la 
main gàuche, porta ce doigt par un efprit 
de libertinage dans les parties naturelles 
d’une fille, qui n’étoit foupçonnée d’aucun 
mal vénérien, & qui a même toujours fou- 
tenu qu’elle n’en avoit jamais été atteinte. 
Elle attendoit ce jour-là fes régies qui paru¬ 
rent en effet le lendemain. 

Il furvint le même jour au doigt du . 
jeune homme une petite puftule de la grof- 1 
feur d’un pois à l’endroit de là piquure. 
Elle fuppura pendant quatre jours, & fe 
deffécha d’elle-même. Le-mois fuivant le 
mal revint & difparut de même ; ce qui 
arriva regulierement tous l'es mois dans le 
temps que la fille avoit fes régies. La puf¬ 
tule ne revenoit pas toujours à l’endroit 
de la piquure, mais quelquefois à deux ou 
trois lignes de diftance & toujours fur le 
dos, foit de la fécondé, foit de la troifiéme 
phalange du même doigt. 
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Au commencement de May 1728. moK 
pere fut appelle pour traiter cette tumeur.' 
Il la fit fuppurer avec l’emplâtre diachy- 
Ion & la vieille thériaque. Malgré cette 
opération, le mal qui avoit cédé aux re¬ 
mèdes revint un mois après. Alorà mon 
pere employa les médicaments attractifs , 
qui déterminèrent une fuppuration abon¬ 
dante. Il brûla enfuite pendant plufieurs 
jours le matin avec la pierre infernale, le 
tond de la pullule , qui n’attaquoit que 
la fuperficie de la peau, & le foir il cou- 
vroit ia partie affligée avec un peu d’on¬ 
guent mercuriel. Le malade fut faigrié & 
purgé une fois feulement. 

Le mois fuivant la pullule ne reparut 
pas, & depuis cet inflant, le jeune hom¬ 
me a été délivré de cette incommodité , 
fans qu’il lui foit arrivé aucun accident dans 
d’autres parties ,.foit intérieures foit exté¬ 
rieures. Il jouilfoit encore en 173^. d’upe 
"'parfaite fanté, 



SUITE 
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SUITE 

De l'Obfervation ,fur un Ptyalifme Scorbuti* 
que j inféré dans le Journal de May , 

Fg. 3 2 7 ' 

ÏV.Le malade dont il eft fait mention dans 
cette obfervation, eft toujours dans un état 
des plus trilles. Au commencement d’Avril 
dernier il avoit fait ufage avec fuccès des 
fucs de plantes antifeorbutiques acres & 
âpéritives, telles que le çrelfon de fontaine, 
le becabungà, le cerfeuil, la pariétaire mê¬ 
lées avec le lait de vache , environ deux 
cuillerées fur un demi-feptier de lait. Il en 
prenoit deux fois par jour, & n’ufoit d’au¬ 
tre nourriture que du lait en bouillie. Ces 
remèdes lui donnèrent tant de foujagement 
qu’on pouvoit fe flatter d’une guérifon pro-* 
chaine, puifque la falivation étoit réduite à 
un tiers ; que le malade fe levoit & repre- 
noit des forces; que le mal de tête étoit 
confidérablement diminué ; que la fièvre fe 
faifoit à peine fentir ; que les boutons s*é- 
toient totalement cicatrifés, par le moyen 
d’un panfement méthodique dans lequel on 
n’employoit qu’un Ample digeftif, & qu’ils 
ne laiffoient qu’une couleur rouge à la peau, 
A l’égard de ceux du yifage, ils ont été 
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plus difficiles à guérir, puifqu’il en fubfifte 
encore une partie fur le nez. 

Ce calme heureux n’a duré que quinze 
fours, & les mêmes fymptômes fe font faits 
refientir enfuite. avec la même violence 
qu’aüparavant. La falivation efl revenue au 
même degré & continue toujours ; la fièvre 
à reparu avec des redoublements confidé- 
rabies, & à chaque redoublement, le ma¬ 
lade vomiffoit & le mal de tête augmentons 

Ces accidents ont fait varier les remèdes 
fuivarit les différentes indications & l’e¬ 
xigence des cas. On a eu recours au 
Quinquina , qui dans des temps a paru ap¬ 
porter du foulagement, & dans d’autres a 
femblé augmenter le mal. Les changements 
qu’on a faits dans la préparation des médi¬ 
caments , n’ont été fuivis d’aucun effet fa- 
lütaire. Le malade s’efl fait tranfporter hors 
de chez lui pour éviter la chaleur continuel¬ 
le de fon four, qu’on regardoit comme uné 
des caufes qui pouvoit augmenter l’inten- 
cité des matières morbifiques, & ocçafion- 
ner une fonte plus confidérable du fang en 
augmentant l’éretifme. La falivation qui s’é- 
toit 'comme fupprimée , avoit reflué vers 
l’eftûmac , ce qui produifit d’autres acci¬ 
dents qui firent craindre pour le tnalade. 
Il eut alors un étouffement & une oppref- 
•iîon confidérables, la fièvre devint plus ai¬ 
gue , mais le retour du ptyalifme a fait dif- 
paroître ces accidents.. 



d’Ofefydtions. Juillet 175'f; 

Les £liangements que le malade éprouve 
fucceflîvemerit du bien au mal 3 font crain¬ 
dre qu’il rie furVienne encore de nouveaux 
accidents jufqu’à fon parfait rétablilfemènt. 
Depuis quelques jours il eft beaucoup mieux; 
fon fang paroît toujours être très-fluide ■; les 
fueurs font prefque continuelles, & elles 
proviennent autant de la fdibleffe du mala¬ 
de que de la fièvre qui fubfifte toujours 
quoique moins confidérable. Les ufines dé- 
pofent affez abondamment- Le fommeil 
dont le malade jouit de temps en temps, le 
dédommage un peu des fatigues qu’il fup- 
porte d’ailleurs. 

Il fait aétuellemënt ufage du petit lait 
avec le fuc des plantes anti-fcorbutiques, 
qui joints au régime & à d’autres remèdes; 
appropriés, pourront foulager le malade* 
On en fendra compte dans la fuite* 

A l'égard de la femme dont on a parlé 
dans le Journal d’Avril & de Mai, elle ejt 
morte fans avoir pû être foui âgée 3 de lama-, 
ladie dont on a fait la relation 
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SENTIMENTS 

Des Auteurs de la Bibliothèque raifonnée , 
fur les Dijfertâtions de M. Sauvage , con¬ 
cernant la fièvre & Cinfiamrnation. 

A Naples 17$ 2. traduit de l’Italien. 

V. Nous ne croyons pas devoir parler 
ici de l’hémaftatique de M. Haies, qui eft 
connue de tous les Sçavants depuis l’année 
1727 , ni des annotations qui y ont été 
ajoutées par M. Sauvage *. Nous nous con¬ 
tenterons feulement de dire que ce dernier 
a joint à cet ouvrage, un grand nombre de 
calculs & d’expériences appropriées au fu- 
jet. M. Sauvage s’ell: rendu fi célébré par 
fes découvertes, qu’il n’a pas befoin des 
éloges qu’il mérite d’ailleurs par rapport 
à fes annotations. Plein de l’efprit géomé¬ 
trique , éclairé de l’algèbre , naturellement 
ennemi du faux , du douteux , de l’hypo- 
théfe même , il nous a dévoilé de la ma¬ 
niéré la plus véritable & la plus précife ië 
mouvement du fang dans l’état naturel. Il 

* Dofteur en Médecine de la Faculté de Mont¬ 
pellier, Profeflêur de Médeciné ; & de Botanique, 
& Correfpondant des Académies Impériales d’Al¬ 
lemagne ( Natur. Cur.’) de Florence, de la So¬ 
ciété Rfcyale de Londres, de l’Académie Royale 
de Berlin, d’Upfal, &c. 
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nous explique aufli comment ce mouve¬ 
ment venant à fe déranger, produit l’in¬ 
flammation & la fièvre. Nous allons préfen- 
ter un extrait de ce que M. Sauvage à trou¬ 
vé de nouveau en Médecine, & c’eft une 
juflice que nous devons à la vérité. 

Bellini nous avoit donné une théorie de 
l’inflammation , qui ne trouva que trop de 
Seélateurs. Voici comme il s’exprimoit. 
» Si une partie de nos arteres efl obftruée* 
» le fang fera effort contre l’obftaçle à pro- 
» portion de la réfiflance qu’il trouve, d’où 
» il s’enfuivra l’inflammation. La voye pat 
» laquelle le fang paffe, fe trouvant plus 
» courte , le fang voudra alors accélérer 
» fon mouvement & rouler plus rapidement 
» dans Je refie des vaiffeaux libres ; ce qui 
» produira la fièvre. 3> Cet Auteur demi- 
Géometre débita cette théorie avec tant de 
bonne foi & avec, une forte d’enthoufiafme 
fi pathétique , qu’un grand nombre de per¬ 
sonnes fe laiffa perfuader ; & Boerhaave lui- 
même n’a pas feu fe mettre en garde contre 
cette erreur , que M. Sauvage combat avec 
fuccès. 

Il commence d’abord par démontrer que 
l’inflammation ne provient pas d’un fimple 
empêchement dans l'es vaiffeaux ; mais qu’il 
nous foit permis d’expofer ici fans géomé¬ 
trie fes raïfonnements, qui font trop biegi 
fondés pour en avoir befoin. 
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l Qu’on bouche , dit M. Sauvage Iç 
tuyau ou la canule d’une feringue, & mê¬ 
me plufieurs fi l’on veut, cela eft indiffé¬ 
rent : qu’on preffe enfuite avec la même 
force le pifton, on verra que le mouvej 
ment de l’eau n’en eft pas accéléré, mais 
qu’il eft retardé dans les tuyaux ou les par¬ 
ties qui relient, libres, de même qu’il l’eft 
"dans le corps de la feringue. Ce fyftème pa- 
"roît naturel. L’eau couloit avec liberté , & 
par conféquent avec violence par un tuyau 
ouvert. Elle rencontre dans un tuyau obf- 
trué une. nouvelle, réfiftance, qui l’oblige à 
fe refouler fur le derrière, c’éfl- à-dire., à 
rélifter au pïfton. Ainfi la force qui. pouffe 
pe pifton demeurant la même, l’eau perdra 
dans la feringue de fa viteffe ,. à -propor¬ 
tion de là réfiftance qu’elle trouve de la 
part de cette même eau que le pifton de- 
.voit pouffer en avant ; la viteffe du pifton 
ne pourra .qu?en,.être diminuée., à moins 
que par quelque. autre eaufe.j'.lé pifton.. né 
reçoive, une. force nouvelle , propre à .fur- 
monter la réfiftance qui s’eft ôppofée à. fon 
mouvement. ' ” , ' 

. Mais voici en quoi confifte.l’erreur dé 
Bellini, & de plufieurs grands hommes qui 
ont fuivi fon raifonnement. Leur pifton eft 
le coeur ; la feringue eft l’aorte. • ; &: les 
fuyaux font les arteres qui en partent. Ils 
avoient exaélement obferyé que le mou- 
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vement du cœur augmente , & que le fang 
roule avec plus de viteffe dans les arteres* 
voifines de celles qui ont été liées ou dans 
lefquelles il s’eft fait une obftru&ion fubite. 
Leur erfeur vient uniquement d’avoir crû 
que cette nouvelle viteffe provenoit. naé- 
chaniquement de cette obfiruftion, ail lieu 
qu’elle n’eft produite que par un nouvel 
effort que fait le cœur, qui cherche tou¬ 
jours par quelque caufe que çe foit, à for-; 
cer le paffage, & qui pour cette raifon fait 
des efforts qu’un pifton inanimé ne fera 
jamais. , 

La fécondé erreur de Bellini, confifte 
à croire que la fièvre ou l’accélération. du 
mouvement du fang, efl produite mécha- 
niqucment .par les obftruélions qui bou¬ 
chent une partie des canaux par où le fang 
doit circuler, «c Soit, dit-il, une quantité. 
» déterminée de fang qui doive- couleï par- 
» un . nombre déterminé de canaux , par 
5^ exemple par quatre •, fi on vient à boucher, 
» un-de ces canaux , le fang ne faifant que 
5 Q le meme nombre de circulations, rouler^ 
» d’autant plus vite par lès trois autres ar- 
» teres libres. 

Bellini a pris pour une. conféquenee de 
la force ordinaire du . cœur, çe qüj n’ar¬ 
rive qu’en conféquenee des efforts nqu- 
veaux qù’iliaitfj car enfin., le fang ne peut, 
acquérir, aucun nouveau degré de viteffe 
B iv 
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par l’obftruétion des vaiffeaux. L’effort qutji 
fait le cœur contre une artere obftruée ou 
liée, fe confume à la dilater ou à en rom¬ 
pre les tuniques, & non à augmenter la 
viteffe du fàng dans les canaux libres. Bien 
loin que l’obftruétion puiffe augmenter la 
viteffe du fang, elle n’eft capable au con¬ 
traire que de la diminuer , parce que la 
réfiftance enleve toujours une partie de la 
force , & que le cœur affoibli par cette 
réfiftance, ne peut communiquer au fang 
la viteffe ordinaire. Bellini avoit fort bien 
reconnu que la faignée accéléré le mouve¬ 
ment du fang, en ôtant la réfiftance qu’il 
rencontre à l’extrémité des arteres : com¬ 
ment put-il enfuite fe mettre dans l’efprit 
qu’uhe réfiftance extraordinaire pût pro¬ 
duire précifément le même effet, que pro¬ 
duit la diminution de la réfiftance ordinai¬ 
re ? Il a cependant enfeigné que ces deux 
caufes diamétralement oppofées entr’elles, 
augmentent également le mouvement du 
fang, & plufieurs l’ont cru fur fa parole. 

Quelle gloire pour celui qui a ofé at¬ 
taquer cette erreur , & qui l’a fait avec 
le fuccès le plus éclatant. Cette erreur efl: 
d’autant plus confidérable , qu’elle roule 
fur un des points fondamentaux de la Mé- 
décine , & qu’elle fe trouve adoptée par 
un grand nombre de perfonnes. 

: M. Sauvage ne prétend cependant pas;; 
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<jue les Médecins ayent mal traité les fiè¬ 
vres , pour en avoir mal expliqué la caufe. 
Leur fyftème étoit peut-être vrai dans tout 
ce qui concerne l’obfervation , & feulement 
faux dans la recherche des caufes.Ils av oient 
une méthode établie fur des obfervations 
indubitables, & non fur les caufes dont la 
connoilfance eft moins certaine que celle 
des effets. Mais cette proteftation jufte & 
fincere, n’empêche pas que l’on n’ait une 
grande obligation à M. Sauvage, car on a 
très-fouvent vu que les Médecins font pé¬ 
rir plufieurs malades, en voulant les trai¬ 
ter félon une fauffe théorie. C’eft ce qui 
eft arrivé à Silvius Deleboé , qui après 
avoir conduit au tombeau un grand nom¬ 
bre de malades dont il ne fait point men¬ 
tion , fit mourir fa propre fille & fe donna 
la mort avec des mis alkali - volatils qu’il 
ordonnoit dans la fièvre, fur la foi d’une 
fauffe théorie qu’il s’étoit obftiné à foute- 
nir pour vraie, & qui attribuoit les fièvres 
aux acides. Ce n’eft donc pas une précau¬ 
tion fuperflue que de combattre une er¬ 
reur , quoiqu’elle ne foit que dans la théo¬ 
rie. On eft fujet à fe tromper dans la pra¬ 
tique , quand on a calculé fur de faux prin¬ 
cipes.- 

Nous avons vu jufqu’ici, que M. Sau¬ 
vage a heureufement détruit le ' principe 
imaginaire de-l’accélération du fang, dans 
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l’inflammation Sc dans la fièvre. Voyons 
maintenant s’il a également réufiï à en affi-- 
gner la vraie caufe , & fi fon fentiment ne 
Suffire point quelque difficulté. 

Fondé fur le grand principe que les efr 
fets font proportionnés à leurs caufes en¬ 
tières , il refufe abfolument de reconnoître 
dans les animaux, une augmentation de 
mouvements, produite par l'irritation que 
Bellini appelle ftimulus, L'aiguillon. Il paffe 
plus avant, & il fait un calcul, fort cu-r 
rieux, dans lequel il pefe d’un côté la force 
du coeur, & de l’autre la viteffe qui doit 
relier au fluide nerveux, à une diuance fi 
grande du cœur, & la maffè fi prodigieu- 
fement inférieure de ce fluide a celle du 
fàng des arteres. Par ce calcul, il trouve 
qu’il n’y a point de méchanique qui puiffe 
retrouver dans la veffie & dans ia malfe 
du fluide nerveux , une auffi grande force; 
que celle que le cœur employé à pouffer 
le fang dans le corps d’un animal vivant» 

Pour affigner l’origine de la puiffance : 
du cœur, foit dans la fièvre foit dans l’état 
naturel, M. Sauvage à recours à l’ame elle 
môme. Il fuit en cette occafion la théorie 
de Stalh , ce grand ennemi des méchani- 
ques. ïi y ajouté quelques raifons qui lui font; 
propres', & qu’il croit capables dç faire 
recevoir fon explication, qui paroît fiétran-» 
ge à la plus grande partie des Médecins mé- 
chaniciens. 
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^•Comment peut-on concevoir que l’ame 
anime une infinité de vaiffeaux ; qu’elle dif 
tribue à tous les fluides une vitefle pro- 

Î Jortionnée ; qu’elle calcule les forces dif- 
( erentes de cént mufcles, néceflaires pour 
faire par exemple un faut, & que cepen¬ 
dant cette même ame auflï occupée, aufii 
chargée d’une multitude immenîe d’aflài- 
res j ignore entièrement ce qui fe fait dans 
fon corps, & fe croye dans une parfaite 
oifiyeté ? 

Nous prenons ici la liberté de répliquer 
a M. Sauvage, que fans recourir à l’ame, 
les fibres & les vaiffeaux des animaux vi¬ 
vants , poffédent une force bien fupérieurè 
à leur poids & plus grande que celle qu’on 
peut attendre de leur maflfe. Nous ajoutons 
que ces forces ri’apartiennent pas tellement 
à'là fibre animée, qu’elles ne fe confervent 
encore quelque temps après la mort ; d’où 
il s’enfuit qu’elles n’appartiennent pas à 
l’ame. f ' 

! 1 M. Sauvage prétend que les arteres ne 
doivent pas le reflèrrer à proportion qu’el¬ 
les fe dilatent & que leur fyftole ne de- 
vroient (fuivant les feules loix du refîbrt,) 
.que fp. rapetiffer quand les vaiffeaux ont été 
beaucoup diftendus par le fang, à moins 
qu’une caùfe étrangère, ( par laquelle il 
entend l’ame.) ne leur ordonne de fe ré¬ 
trécir. . . ' . , ■, ; ’ 
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Je refpeéle autant que qui que ce foit ; 
la Géométrie, la Méchanique & l’Hydraù- 
lique : mais ces feveres Mufes veulent deS 
faits entiers pour pouvoit décider, & n’ap¬ 
pliquent jamais leurs régies qu’à des cas 
parfaitement femblables. Si un Géométrë 
néglige la plus petite cirçonftance , s’il en-. 
treprend de décider d'une matière un peu 
différente de celle dont il connoît les pro- 

F rietés , il pourra aifément tomber dans 
erreur confidérable, quoiqu’il foit guidé 
par les divines lumières de fa fçience. 

Quel eft le mouvement de la Roue élec- 
. trique ? Quel eft fon effet ? Ce ne fera 
tout au plus qu’un frémilfement dans le 
tuyau , frémilfement qui peut-être engour¬ 
dira légèrement la main. On ne feroit pour¬ 
tant pas bien de fe fier ici à la Géométrie, 
puifqu’un cylindre creux de verre , qui né 
devroit rien communiquer à une baguette 
éloignée d'un pouce, lui imprime itrie forcé 
fi grande,, qu’elle eft capable d’allumer de 
l’efprit de vin, & de caufer une douleur 
infupportable à quiconque oferoit appro¬ 
cher les dents ou la tête de cette baguette 
de fer , qui devroit à peiné fe faire fentir. 

L’aiman examiné de mille maniérés pap 
M. Mufçhenbroeck , n’a jamais voulu, fe 
foumettre aux régies de la Méchanique. Il 
eft vrai que plus le fer eft approché , plus 
les forces de l’aiman augmentent ; de 
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me qu’elles diminuent à mefure qu’il s’en 
éloigne. Mais ces accroiffements & ces dé- 
croiffements de vertu magnétique, fuivent 
une proportion capricieufe & inconftante, 
différente de toute proportion arithmétique 
ou géométrique qu’on puiffe aflîgner. 

L’huile de girofle eft fans mouvement ; 
l’huile de thérëbentine eft dans le même 
cas. Si fur la première on verfe très-dou¬ 
cement une once ou une dragme de la fé¬ 
condé, cette dragme tombant de la hauteur 
d’un pouce , excite une fi forte efferves¬ 
cence qu’elle brife les vaiffeaux , renverfe 
le laboratoire 8c fait fauter des maffes de- 
' cent livres avefc une viteffe incroyable. 

C’eft de cette même façon, que les fibres 
des animaux & celles de quelques plantes, 
font des efforts fupérieu'rs aux caufes qui les 
irritent. Comment celafe fait-il f J’avoue 
qu’on ne le fçait pas, puifqu’on ne peut 
pas dire que l’ame en foit la caufe. 

Un chien, une grenouille font véritable¬ 
ment fans vie, du moins cela eft probable 
quand on leur enleve le cœur & la tête ; & 
cependant fi avant que la graifle foit refroi¬ 
die dans le cadavre du chien , ( précaution 
qui n’eft pas néceffaire pour la grenouille, ) 
on irrite avec la pointe d’un fcalpel le nerf 
de la huitième paire ou le diaphragmatique, 
on verra tout à coup tremblotter les vifce- 
res du bas- ventre, avec une force infini- 
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ment fupérieure à celle avec laquelle le fcal- 

pel a été mis en mouvement. 

Dp plus fi dans le même cadavre, ori 
fouffle dans quelle veine que ce foit, on 
verra que le cœur , après avoir relié im¬ 
mobile pendant des heures entières, com¬ 
mencera de nouveau à fe mouvoir & à faire 
fes battemens accoutumés. Il pouffera en 
avant des ondes de fang, dont le poids ex¬ 
cède de beaucoup celui du fouffle qu’on a 
pouffé dans le cœur. Le grand nombre 
d’expériences qu’on a faites'fur les tuyaux 
des animaux entièrement morts, fur ces 
mêmes tuyaux tirés hors du bas-ventre, 
fur les cœurs des poiffons tirés de leur péri¬ 
carde , fur les tendons des grenouilles lepa- 
rés du corps, confirment toutes qu’indé- 
pendamment de l’ame, la fibre animale irri¬ 
tée , fe contraéle avec une force, bien fupé- 
rieure à celle qui ell produite par la eaufe 
irritante,, réduite en poids 8 c en viteffe : de - 1 
là vient aux nerfs cette activité prodigieufe , 
par laquelle ils font mouvoir les mufcles 
avec une viteffe femblable à celle de la lu¬ 
mière, & leur font élever des poids plusi 
grands que le leur. Cette, aélivité , comme 
j’ai dit , fubfifte encore après que l’animal a 
ceffé de vivre. Elle .-fubfifte même dans les 
parties féparées du tout, & entièrement 
privées de la préfence de l’ame. 

Voilà donc, autant que je le crois, là 
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force de l’irritabilité rétablie & la théorie 
de la fièvre & de l’inflammation, réduite à 
de nouveaux efforts que fait la machine, à 
l’occafion des douleufs & des incommodités 
qu’elle relient : efforts dont nous ignorons 
l'origine, mais qui certainement ne pro¬ 
viennent pas de l’ame, puifque nous ne pou¬ 
vons par la volonté les augmenter, les di¬ 
minuer , les produire , ou les fupprimer. 
L’ame d’un homme qui a la fièvre, délire 
fincérement d’en être délivrée, ou fouhaite 
que fon pouls foit plus lent de moitié. Com¬ 
ment donc le cœur ne lui obéit-il pas, fi 
c’eft de la volonté qu’il tire fes forces ? 

Accordons cependant à l’Auteur que l’a* 
me travaille à dilfiper les obftruélions en 
ajoutant une nouvelle vélocité à celle que 
le cœur a naturellement. Il eft certain que la 
refpiration eft le feul moyen par lequel elle 
peut l’augmenter. Cette lonélion dépend de 
la volonté, & nous pouvons la rendre plus 
fréquente , plus rare, plus grande , plus 
foible. Le mouvement du cœur ne peut que 
participer à tous ces changements 3 la force 1 
de la refpiration accéléré ce mouvement, 
parce qu’elle pouffe une plus grande quan¬ 
tité de fang du poumon au cœur , qui eil 
çonféquence doit néceffairement fe contrac¬ 
ter. Cette refpiration fréquente eft vérita¬ 
blement volontaire : nous en avons une fu- 
nefte expérience dans les fièvres malignes , 
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lorfque nous fentons un certain poids qiii 
nous opprime & qui vient du fang. Celui-ci 
réfifte au cœur, lorfqu’il trouve lui-même de 
nouveaux obftacles à l’endroit des arteres* 
Alors pour nous foulager, nous employons 
une refpiration plus fréquente & plus con- 
lidétable. Nous obligeons les mufcles rele- 
veurs des côtes à agir & à fortir du repos 
où ils font dans la refpiration ordinaire. 
Ainfi nous excitons le cœur à redoubler fes 
forces. Comme félon ce que nous avons dit 
plus haut j le cœur d’un animal, même après 
la mort, quand on y injefte quelque, li¬ 
queur, fe referre immédiatement après avoir 
été dilaté. De même la volonté peut contri¬ 
buer à l’accélération du fang. Ce n’efl: pas 
une puiffance occulte qui augmente les for¬ 
ces du cœur fans qu’elle s’en apperçoive * 
.mais c’eft une puiüance connue que nous 
fentons, & qui efl: foumife à la volonté. 
Terminons cet article en rendant encore 
une fois juflice à l’Auteur, qui a rempli fes 
dilfertations de calculs exaéls, d’expériences 
difficiles, de raifonnements juftes & bien 
fondés, & qui par leur folidité même, fem- 
blent ne devoir pas être l’objet de notre 
Journal *. 

*. On donnera le mois fuivant, la réponfe qué 
M. Sauvage fait aux Auteurs de la Biblio héque rai- 
fonnée. 


LETTRE 
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' LETTRE % 

î)e A4. Àdorand , Profeffeur de la Faculté 
de Médecine de Palis , & Aggregé hono-, 
raire au .Collège Royal des Médecins de. 
Nancy ; à F Editeur du Journal de M?ü 
.■ decine; - 

Monsieur j 

. VL Lorfque j’ai eu. l’honnéur de VouS 
communiquer, les notes..que vous avez fait 
inférer dans votre Journal d’Avril dernier $ 
fur Edouard Bright, j’avojs quelque notion 
fur ùri pareil exemple de corpulence dans 
le même Comté d’Effex. Mais outre que je 
n’avois rien de .certain & de poiitif, laiimi- 
litude de poids, de temps, de pays & d’âge, 
me faifp.it foupçonner; que. c’étbit'.abfolu- 
ment le Négociant de Malden, fur lequel 
différentes relations pouvoient avoir va¬ 
rié dans les circonftanees. Ce qui rendoit 
ma conjeéfure plus vraifemblable , c’efl: 
que le mot Anglois Stone, par lequel la pé- 
fanteur d’Edouard Bright, Négociant dé 
Malden eft exprimée, efl: un poids de dif¬ 
férente valeur en Angleterre, & qui vaut' 
14 liv. à LondreS ; d’où il pouvoir réfulter 
quelque Variété fur le poids de ce premier > 
lequel étoit de 43 Stones. 


C 
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Depuis peu, il m’eft parvenu une gravu¬ 
re en maniéré noire , du Compatriote d’E¬ 
douard Bright dont on m’avoit parlé ; fon 
nom eft Jacob ou Jacques Ponwel, natif 
de Stebbing, dans le Comté d’Effex, il 
mourut le fix Oétobre , âgé de 37 ans, 
péfant 40 St oms. 

Nous connoilfons bien quelques exem¬ 
ples de ces embonpoints maladifs ; on- en 
trouve plufieurs dans Schenchir Sennert. 
Iliait mention d’une femme qui pefoit 470 
liv. 6 c d’un homme qui en peloit 600. Mais 
il eft fmgulier que dans le même pays &c 
dans le même-temps, il fe foit rencontre 
deux hommes prefque du même poids, & 
'du même âge. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 

De Paris , ce 1 o Avril 1755. 
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O B S E R V A T I O N 

Sur une Monflrofite. 

far M. jBrdfîlloh Chirurgien Juré à Tours; 

Le 5 0 May 1755; 

VII. Le 7 Août 1774. il naquit à Tours,, 
lut la Paroifle de S. Simphorien un enfant 
mâle, qui moufut le 16 de Décembre de la 
même année. On en fit i’ouvetture chez M; 
Gayan Curé de cette Paroifle, en préfence 
de M. Dupichard Médecin, (k de plufieurs 
Chirurgiens de cette Ville. 

i°. On trouva à la région épigafirique, 
une portion du corps d’un autre enfant, 6c 
elle comprenoit tout le baffin & les extré¬ 
mités inferieures.. 

2. 0 . Cette portion étoit attachée à la région 
épigaftfique : i°. Par; une bafe de la grofleur 
de la partie moyenne du bras de l'enfant; 
Cette bafe étoit formée par quelques liga¬ 
ments très-foibies qui naiflûient au cartilage; 
xiphoïde : 2°. Par la. peau qui fe eontinuoit 
fans changement & fahs interruption fur ce 
demi-corps, 

3 0 . Lorfqu’on eut ouvert cette bafe, ori 
âpperçut les mufcles droits féparés en cet 
endroit, mais le péritoine étoit dans fon état 
ordinaire; G ij 
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4°. En difféquant les parties de ce baffin 
on tfouva un rein, im uretère, une Veflle 
dans laquelle l’uretere venoit fe rendre, 
l’urethre avec les corps caverneux qui for¬ 
ment la verge. Il faut remarquer que l’en¬ 
fant uri'noit également par celle-ci comme 
par l’autre. 

y°. On ne trouva point les tefticules dans 
le fcrotum. 

5 °. Au deffous du rein on découvrit un 
petit corps glanduleux d’oii pârtoit un petit 
ligament, qui après avoir fait fix lignes de 
chemin, groffiffoit & alloit fe perdre dans 
un autre corps glanduleux, fitué à l’endroit 
ordinaire des véficules féminaires, aufquel- 
les il avoit beaucoup de rapport par fa fi¬ 
gure. 

7°. Il partoit dil fond de la veflie un li¬ 
gament rond qui alloit fe terminer au bout 
d’un inteftin , & il appartenoit à cette por¬ 
tion du baffin. Il avoit environ un pied & 
demi de longueur, & fon extrémité fe ter- 
minoit en doigt de gant. 

8°. On remarqua que cette extrémité' 
d’inteftin pafloit dans le ventre de l’enfant, 
formé pat l’ouverture qui étoit entre les 
mufcles droits, comme on fa déjà dit dans 
l’article 3 e . Elle flottoit |puite entre les 
parties fupérieures des mufcles du bas-ven¬ 
tre , & le péritoine. Elle rentrait en partie 
dans ce baffin ajouté, oh elle étoit attachée 
par une portion du méfentere. 
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r j) 0 . En ouvrant cet inteftin, on vit qu’il, 
étoit plein d’une matière femblable pour la 
nature au méconium, mais un peu différent 
en couleur ; car elle approchoit plus dè la. 
nature des matières qui fe trouvent dans les 
inteftins grêles , & la capacité de l’eftomac 
de l’enfant. Ne pourroit-on pas dire au fujet 
de cette matière ainfi trouvée dans cet in¬ 
teftin , qui n’avok aucune communication 
avec l’eftomae, que le méconium n’efl point 
l’extrait des digellions des eaux dont l’en¬ 
fant s’eft nourri pendant la groffeffe ? C’eft 
une queftion affez intéreffante, mais je laiffe. 
aux phyfiôlogiftes le foin de l’examiner. 

; 1 o°. Les extrémités inférieures, quoique 
plus foibies que celles d’un enfant formé , 
étoient affez bien figurées, mais elles n’é- 
toient compofées.que des os, de quelques 
vaiffeaux qui tiroient leur origine d’un yaif-, 
feau qu’on voyoit à la partie poftérieure dé 
veflie , &: enfin des parties de graille. 

On nous apprit que cet enfant vomilfoit 
de trois femaines en trois feinaines ou envi¬ 
ron. Cela ne viendroit-il pas de la preffion 
que ce bafiîn qui étok ajouté, faifoit fur fon. 
eftomac ? Il paroît que. ce baflin tiroit fa 
nourriture des arteres mammaires & épigaf-, 
triques, car c’étoit-là le point de réunion 
de ce baffin & de l’enfant formé. D’ailleurs 
quelques yaiffeaux coupés &'qu’il n’a pas 
éxé poffibje de fujyiç , le font préfumer., 
JC iij 
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Lira - t’on que l’extirpation de ce baffiq 
ajouté eût été poffible ; la jeuneffe de l’en¬ 
fant n’y eût-elle point été un obllacle ? 
3 ’oferois cependant croire que par la fuite 
elle eût pu fe faire . 

Après avoir ainfi examiné cette partie du 
corps, on palfa à la difle&ion de la tête, & 
elle fournit les obfervations fuivantes. 

1°. L’orbite droit n’étoit point dans fa 
place ordinaire, mais il étoit reculé de deux 
travers de doigt vers la temple. Il étoit for¬ 
mé par une partie du pariétal, de l’os mar 
xillaire & du temporal. 

2°. Cet orbite étoit de la grandeur ordi¬ 
naire j mais il étoit recouvert en entier de 
la peau , au milieu de laquelle étoit une 
ouverture garnie de quelques poils, 6 c fi 
étroite qu’elle ne put admettre l’extrémité 
d’un ftylet bien fin. 

3°. Cette ouverture fe continüoit jufqu’à 
un petit globe renfermé, dans cette cavité * 
& elle étoit entourée de graiffe. 

4°. A l’Ouverture de ce petit globe on 
trouva deux fortes d’humeurs, favoir l’hu¬ 
meur aqueufe, & la vitrée. On y remarqua 
de plus deux membranes, la cornée opaque 
& la choroïde. On ne reconnut point la ré¬ 
tine , quoique le nerf optique fe rendît à ce 
petit globe. 

y°. Ce globe étoit d’un volume plus pe¬ 
tit qu’à l’ordinaire , 6 c s’il eût été- mieujç 
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formé, il n’eût pas fait plus de faillie étant 
çonfidérablement enfoncé dans l’orbite. En 
ouvrant la peau qui couvroit ce globe, au* 
roit-on trouvé moyen de donner entrée 
aux rayons lumineux ? 

6 °. Au delfus de cette fofle fur l’os pa¬ 
riétal , on remarquoit une petite apophile à 
laquelle étoit attachée une excroilfance qui 
renembloit à une gourde, & qui étoit de la 
figure d’un pois chiche. 

7 0 . Cette excroilfance contenoit dans fa 
cavité , une férofité qui fortoit par fon fond 
lorfque l’énfant pleuroit. 

OBSERVATIONS 

Sur différents effets de l’Agaric, employé inté¬ 
rieurement & extérieurement. 

Par M. Rochard, Chirurgien Major de l’Hôpital 
Militaire de Belle-Ifle en Mer. 

De Belle-IJle, ce 19 May 1755. 

VIII. Perfonne n’étoit moins difpofé que 
tnoi à reconnoître dans le fungus ignarii les 
■grandes venus qu’il a dans les hémorrhagies 
& fur-tout dans l’amputation des bras, des 
jambes, &c. Mais les expériences que j’ai 
vu faire, & celles que j’ai faites , m’ont 
convaincu que l’agaric étoit un fouverain 
ftyprique, & qu’il pouvoit également être 
C iv 
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remployé avec fuccès intérieurement & exS 
.'térieurement. J’ai déjà même envoyé à FA* 
cadéinie Royale de Chirurgie , quelques 
rfihfervations à ce fujet. En voici deux-qui 
ferviront à prouver ce que j’avance. • ; 

I re . Observation. 

Le fieur Gabriel Loreal, Bourgeois de 
Belle-Ifle , fut attaqué d’un tremblement 
•univerfel ou fpafme dans toutes les parties 
;du corps. Il fe faifoit même fentir aux. artè¬ 
res dont les mouvements étoient confondus. 
Le corps en perdoit fa ligne de gravité ; le 
globe.de l’œil étroit dans une mohilité ex¬ 
trême ; les paupières clignotoientfans celle; 
-la prunelle ne pouvoit rien fixer, & le ma¬ 
lade étoit encore incommodé d’un larmoye- 
ment continuel. Il avoit outre cela de la 
difficulté à parler, jouilfoit rarement des 
douceurs du fommeil, étoit toujours prêt 
à tomber en défaillance, avoit un dégoût 
pour toutes fortes de nourritures, & cette 
rlâcheufe fituation l’ayoit fait tomber dans 
run marafme affreux. Ces dangereux a.cçir 
, dents étoient açoompagnés d’une hémor^- 
rhagie confidérable. Le fang fortoit pur par 
. [a yoye des felles, & on ne pbuvoit.fô.up- 
conner qu’il provînt d’un flux hémor- 
. rhpïdal, puifqu’il rfy en avoir aucune apr 
patence à l’anus. Le malade rçffentoit outre 
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jpela de grandes douleurs aux reins avec des 
chaleurs brûlantes. Il prétendoit que cette 
incommodité lui étoit furvênue pour avoir 
remué un baril de poudre trop pelant dans 
l’Arfenal de cette place. Dans l’effort qu’il 
fit il fentit craquer fes reins, & depuis ffx 
ou fept ans que cet accident lui étoit arrivé, 
il avoit fait ufage de différents remèdes fans 
en recevoir aucun foulagement. 

Quand le malade paffoit quelques jours 
fans perdre de fang, les douleurs qu’il avoit 
coutume de reffentir, devenoient alors plus 
violentes, & la chaleur des reins augmen- 
toit confidérablement. L’hémorrhagie (<*.) 
feule rendoit un peu de calme au malade, 
.L’évacuation commençoit par des caillots 
de fang folides & noirs ; enfuite le fang de? 
venoit très-liquide , paroiffoit fort beau & 
extrêmement fec. En un mot il reffembloit 
à celui qu’on tire de la veine par les faignées 
ordinaires. On n’apperçevoit dans ce fang 
aucunes parties de matières ftercorales. Une; 
preuve que ce flux ne venoit pas des hé- 
morrhoïdes , c’eft que les excrements n’é- 
.tôient point fanguinolents. La quantité de 
fang que le malade rendoit à chaque fois » 
étoit très-confidérable. 

(a) Cette efpéçe d’hémorrhagîe périodique, n’é- 
toit-elle pas une crife occafîonnée par la lurabon- 
danqe d’une Hume'ur-fcorbutique? N ■ 
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J’indiquai alors les remèdes & le régime 
convenables. J’employai les délayans, & je 
fis plufieurs faignées afin de connoître là 
nature du fang. Le premier que je tirai étoit 
très-aqueux. Il fortit avec une grande vé¬ 
hémence quoique le pouls fut petit & dur. 
Le tremblement ÿarut un peu ralenti après 
la première faignee ; j’en fis cependant une 
fécondé , & je m’apperçus que le fang qui 
étoit forti avec moins de vivacité , avoir 
plus de confiflance que le premier, j’attri¬ 
buai ce changement à l’ufage des fédatifs , 
des liqueurs farineufes balfamiques , des 
ftyptiques, &c. que j’avois çonfeillés au 
malade. 

Cependant le fang couloir toujours, & je 
crus devoir alors employer les narcotiques 
pour tâcher de calmer les douleurs des reins 
qui ne difcontinuoient pas. Je ne permis au 
malade que les viandes blanches , & je lui 
fis prendre les bouillons farineux & nour- 
riflants. On lui donna des lavements faits 
avec de l’eau de tripes ou de tête de mou¬ 
tons avec fa laine. Ces remèdes firent ceffer 
le tremblement, & j’efpérois que l’hémor¬ 
rhagie s’arrêteroit en même-temps. 

Mais comme je m’apperçus qu’il conti- 
nuoit toujours, je me fervis de différents 
ftyptiques en boiuon & en opiates, & dan? 
ces deroieres je fis entrer les narcotiques* 
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Tout ce que j’employai n’ayant eu aucun 
fuçcès, j’eus recours a la décoélion de l’A¬ 
garic coupé par morceaux, que je fis bouil¬ 
lir pour en avoir la teinture & la vertu. Ce 
dernier remède eut fon effet, & le malade 
qui étoit affligé depuis 7 ans des incom¬ 
modités dont je viens de faire mention, fe 
trouva parfaitement guéri, & il y a plus de 
fix mois qu’il jouit d’une parfaite fan té. Il a 
entièrement repris fon embonpoint, l’apetit 
lui eft revenu, & aucune nourriture ne l’in¬ 
commode. Cet homme a environ yo ans. 

II e . Observation. 

J’ai vû à l’Hôpital militaire de cette Ville,' 
un.foldat du Régiment de Boulonnois, de 
la Compagnie Commandante, qui étoit at¬ 
taqué du fcorbut, & d’une hémorrhagie 
nazale fi confidérable, que le malade étoit 
prêt à périr. Rien jufqu’alors n’avoit été ca¬ 
pable de l’arrêter, & lorfque je le vis il y 
àvoit deux jours que le fang couloit fans 
relâche. Je m’avifai de lui fouffler avec un 
chalumeau dans les narines , de la pou¬ 
dre de l’Agaric. Cette impulfion fit plus 
d’effet, qu’une fimple afpiration de cette 
poudre, que j’aurois pû lui faire prendre 
comme du tabac. L’hémorrhagie cefla auffi- 
tôt, & cet homme dont le pouls ne fe fai- 



Recueil périodique 

Toit plus fentir depuis onze heures, reprit* 
entièrement les forces & fut'délivré de cette■ 
incommodité fans aucune récidive. 

On peut donc conclure de ces deux ob- 
fervations, que l’Agaric eft un remède plus. 
efficace que les autres ftyptiques ou aftrin- 
gents. Par ce moyen nous polfédons un re¬ 
mède qui s’applique fur les arteres ,. qui fe 
pulvérife dans le befoin , qui fe prend inté¬ 
rieurement dans les hémorrhagies internes. 
Ce remède eft peut-être unique de çettç 
nature, car il n’y a aucun inconvénient à, 
craindre en l’adminiftrant , bien différent 
en cçla de beaucoup d’autres qu’on employé 
en pareil cas. 

On a de la peine à comprendre, qu’un 
remède fi commode & fi efficace foit tombé, 
dans l’oubli,. & cette léthargie de nos. Mo¬ 
dernes à cet égard eft furpreqante, puif-. 
qu’il n’y a pas fi long-temps que l’ufage de 
ce remède étoit recommandé. On lit dans 
qne reflexion qui eft à la fuite d’une Hiftoi-. 
■te rapportée dans les Mémoires de l’Acadé¬ 
mie Royale des Sciences année 1702. par 
M. Duvernai le jeune, à l’occafion d’une 
hémorrhagie, (<*) les paroles fuivantes.»On 

• (a) Voyez le Dift.Univ. Méd.T.II. Col .796. 
Ce Diftionnaire, ainfî que le travail de M. Duver¬ 
nai, eft antérieur à la derniere refurreftion préten-. 
due de ce remède , occafionnée par M, Broffart j 
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» petit éviter ce défordre en liant ce vail- 
ifeau quand il eft pofîible, en fe fervant 
» du bandage aneuryfmal, qui eft une efpé- 
a ce de brayer, ou bien en portant à l’orifi- 
» ce du-vaifleau.de la mèche (a) d’Alle- 
i> magne ou de la vefle de loup , préparée 
» & non préparée qui eft une elpéce dé 
» champignon. 

Il y a trois ans que je donnai à l’Acadé¬ 
mie Royale de Chirurgie un Mémoire, dans 
lequel je rapporte les grands fuccès de ce 
remède, & oh j’indique les endroits où on 
le trouve & fes differentes efpéces. 

Les bois charpentés, comme les poteaux, 
les barrières, &c. ont coutume de fe déjet- 
ter , de fe gercer & de fe fendre, parce 
qu’ils ont été employés trop verts, ou cou¬ 
pés dans le temps de fève, des nouvelles ou 
pleines lunes.Cette fève mife en mouvement 
par l'humidité de la terre, fort par fuccef-' 
îion de temps , par les fentes de ces bois en 
■maniéré de fungus, & fe defféche enfin.On 
le détache quand il eft allez gros , on le 
frappe & on le rend prefque auflî fouple 
que l’autre. Il a les mêmes vertus comme je 

& l’Hiftoire inférée dans ce livre, eft encore plus 
antérieure , puifqu’elle eft de 1701. 

(a) Cette mèche d’Allemagne n’eft autre choie, 
comme tout le monde fçait, que l’amadoue qui 
eft une elpéce de fungus ou Agaric* 
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l’ai éprouvé, & comme je. l’ai démontré 
dans un Mémoire que j’ai lu à ce fujet, à 
l’Académie Royale de Chirurgie, il y a en¬ 
viron deux ans. Je donnerai cependant tou¬ 
jours la préférence à l’Agaric qui eft indi¬ 
qué par 1 Académie, fuivant la préparation 
du fieur Broflart. 

J’ai fait voir dans ces mêmes Mémoires , 
que ce remède n’entraînoit après lui aucu¬ 
nes mauvaifes fuites, telles que les convul? 
fions , la fièvre , le délire, &c. accidents 
prefque inévitables dans la ligature, à caufe 
au voifinage des nerfs avec les arteres qui 
font prefque toujours compris. 

J’explique dans l’Obfervation que j’en 
ai donnée, l’indécifion ou je me trouvai, 
lorfque je voulus faire ufage pour la pre¬ 
mière fois de ce remède dans une grandes 
amputation. La vue du fang qui fuintoit 
encore après l’application du fungus : , me 
détermina à enlever promptement la char¬ 
pie pour me fervir des aiguilles que j’avois 
eu la précaution d’aprêter mais ayant ap j 
perçu que l’Agaric étüit extrêmement atta¬ 
ché , & pour ainfi dire agraffé au vaiifeau, 
je remis un. autre morceau par deflus , & 
Rappliquai de nouveaipde la charpie brutte. 
Dès ce moment l’hémorrhagiè fut foumife , ; 
& n’eft pas revenue depuis. Il eft de confé- 
quence d’obferver , qu’après que le remé- 
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3 e & la charpie font appliqués pardeflus, 
on voit encore le fang qui fuinte, jufqu’à 
ce qu’on ait mis les comprefles ; & l’on a 
bien-tôt la fatisfaélion de voir le fang s’ar¬ 
rêter de lui-même. C’eft ce qui m’eft arrivé 
prefqu’à chaque amputation que i’ai faite , 
lorfque j’ai mis en ufage ce remede. 

- Le blelfé dont il eft ici queflion, fut par¬ 
faitement guéri en très-peu de temps, & 
prefque fans fièvre, que celle qui précédé 
nécéuairement la fuppuration. Le troifiéme 
jour de l’opération, je levai mon appareil, 
& les morceaux du fungus tombèrent, fans 
lailfer aucuns vertiges de fang. Il y-a plus 
de trois ans que je me fers de ce remède, 
& par conféquent bien antérieurement à ce 
cjue M. Schlofl'er Médecin Hollandois pré- 
lentement àLondres, mande à M. Mifla D. 
M. P. Ce célébré Médecin s’eft trompé 
dans fa reponfe, inférée dans le Recueil pé¬ 
riodique d’Obfervations de Médecine, &c. 
Mars iyyy. comme on peut le voir par mes 
Obfervations qui font depofées dans les re- 
giftres de l’Académie Royale de Chirur¬ 
gie , & qui font en abrégé' dans le fécond 
Volume de fes Mémoires, pag. 231. Ce¬ 
pendant M. Mifla s’exprime ainfi. » Vous 
» m’avez fait un fenfible plaifir de me com- 
® muniquer l’obfervation de M. Warner 
» votre ami, au fujet de l’application de 
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» l’Agaric dans l’amputation de la jambè 
» faite au delfus du genou. On ne peut 
» s’empêcher de convenir, qu’elle ne foin 
» fort finguliere, & qu’elle n’ait toute l’ap- 
* parence de la nouveauté. Nos Chirur- 
giens n’ont pas encore* ofé porter aufli 
» loin l’ufage de ce remède , & par les in- 
» formations que j’ai faites, je me fuis affû- 
» ré qu’aucuns des chefs de nos Hôpitaux, 
» ne fe font point encore fervis de l’Aga- 
» rie en pareilles circonftances. » Ce que 
j’avance avec le fçeau de la vérité prouve 
le contraire, par les aétes que. j’en ai donnés 
& que j’ai été lire moi-même à l’Acadé¬ 
mie. J’ajouterai encore, animé de zélé pour 
le bien de la nature humaine, que de tous 
les ftyptiques de cette nature , celui - ci 
mérite félon moi là préférence , les ayant- 
éprouvés tous* 
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OBSERVATIO Ni - 

Sur I’ufage du Kina dans les fièvres d’accès » 
Par M. Moublet M. P, 

Ce i 5 Juin 175-5» 

IX. Il n’eft point de fièvre d’accès qu’on 
ne vienne à bout de déraciner par l’ufage 
du kina prefcrit par un Praticien habile. Il 
ne s’agit que d’en modérer, ou d’en aiguifèr 
les vertus, & de les approprier au génie 
particulier du levain febrile & à la conf- 
'truélion de nos humeurs &c de notre; tem¬ 
pérament. Son aétipn porte également fur 
les folides & fur les fluides : il ranime le 
ton des fibres, attaque les vifcofités , rec¬ 
tifie les fecrétions, 8 c donne de l’impulfion 
au fang. 

On ne peut guéres rapporter la caufe 
de la fièvre intermittente, qu’au rallentifi* 
fejnent de la circulation, eaufée par l’en* 
gorgement des capillaires ; L’économie anb- 
male ne fouffi-e aucune altération, tant que 
le fang coule uniformémeht dans tout le 
corps , mais s’il ne peut aller librement du 
centre à. la circonférence , il rêflue -, fon 
mouvement s’accélère dans l’intérieur, 8 c 
en s’y accumulant, il prelfe, furcharge les 



5*0 Recueil périodique 

vaiffeaux dont les parois trop diftendueS j 
redoublent leur elafticité , & leurs ofcilla- 
tions , & repondent par des contrarions 
.plus fortes & plus fréquentes. 

Il faut confiderer le centre ou le corps 
des vifceres, la circonférence ou le fyflè- 
me des capillaires comme deux refibrts ban¬ 
dés , deux puiflances égales qui fe contre¬ 
balancent, dont le méchanifme dépendant 
& réciproque , doit entretenir une efpéce 
•d'équilibre. Dès qu’il ceffe , la marche du 
ïang eft inégale & précipitée ; ainfi les vif¬ 
ceres affaiblis, la réfiftance des capillaires 
l’emporte , & la fièvre arrive. On ne peut 
donc guérir la fièvre, ou ce qui eft le même, 
réintégrer la circulation dans les capillaires, 
qu’en diminuant leur engorgement,ou qu’en 
•augmentant la force des vifceres. 

Le levain febrile qui décide dans les ex¬ 
trémités des petits tuyaux cet engorgement 
qui fe difîipe, & fe reproduit dans des temps 
marqués, ne vient donc que de la débilité 
& du relâchement des organes qui rendent 
•la circulation languiffante, les fecrétions 
•imparfaites & les fucs mal élaborés. Get 
amas d’impuretés que fourniffent les pre¬ 
mières voies, & les excréments qui s’en- 

Î jendrent continuellement dans le fang, ne 
ont que les effets & les fuites de l’inertie 
des vaiffeaux, de la mauvaife conftitution 
des liqueurs-, & de Timpujflance où font 
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lès couloirs de fe dépurer des matières hê- 
terogenes dont la maffe du fang eft infef- 
tée j & les émétiques, les cathartiques mê¬ 
me , n’en produilent-ils pas fans en tarir la 
fource , &c fans fixer les fièvres ? Ils les 
fufpendent, mais ne les guériffent pas, par¬ 
ce qu’ils ne font que déterger les vaifl'eaux 
des crudités qui oppriment leur jeu , & ar¬ 
rêtent le paffage du fang fans leur donner 
du ton , ni déboucher les capillaires. 

Quelques nécelfaires que foyent les pur¬ 
gatifs , ils ne doivent être regardés que com¬ 
me des remèdes auxiliaires ; ceux qui font 
toniques & fudorifiques en même-temps 
comme le kina , font les feuls décififs. On 
peut par conféquent faire un kina artificiel 
aufli efficace que le naturel en mariant en- 
femble les aftringents, les amers & les dia¬ 
phoniques dont il réunit les vertus, qui 
corroborent les vifceres par leur aftriélion, 
rapprochent leur tifl'u, réchauffent par leur 
aéîion le mouvement progreffif du faftg, 
reveillent le fyftème général des folides, 
fecouent le genre nerveux, & déterminent 
les humeurs vers l’habitude du corps. 

C’eft-là le principal effet du kina : & là 
grande vue qu’on doit avoir dans le traiter 
.ment des fièvres intermittentes, eft de favo- 
rifer la tranfpiration, & de rétablir le déran-- 
gement de cette évacuation qui juge la plu¬ 
part des fièvres d’accès 3 & dont la fuppref® 

T» 
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fion efl prefque la caufe de toutes. Auffi 
Hoffman remarque, que les tierces & les 
quartes du printems 8 c d’été, fe guérifTenc. 
plutôt que celles d’automne & d’hyver, 8 c 
que fouvent un violent exercice, une dé¬ 
bauche , une boiffon abondante emportent 
des fièvres très-opiniâtres. 

Pour procéder avec fuccès, & pour fai- 
fir les moyens les plus favorables de débou¬ 
cher les capillaires, & de ranimer les forces 
impulfives, il faut avoir égard à l’état par¬ 
ticulier des folides & des fluides, 8 c au ca- 
raéfère de la fièvre. Le grand art confifte , 
après avoir procuré la fonte & l’évacua¬ 
tion des humeurs putrides qui inondent la 
maffe , à conjuguer les vertus du kina avec 
celles d’autres remèdes qui amortilfent les 
qualités contraires, relèvent celles qui font 
propres, qui développent fon efficacité, 8 c 
qui le mettent dans le rapport qui doit être 
entre les effets de fon aétion, 8 c les défor- 
dres de la fièvre. 

Car quelque fpécifique, quelque oppofe 
qu’il foitàla nature du levain febrile, s’il 
eft des vices conjoints, qu’il ne puiffe vain¬ 
cre , qui l’alterent 8 c le pervertiffent, fi le 
corps n’efl: pas 'difpofé à fouffrir pour ainfi. 
dire fon explofion , il irrite , produit des 
accidents fâcheux, en refl'errant par fon af- 
triéfion ; il s’oppofe à la féparatïon de la 
matière febrile y les folides fe eonftraignent. 
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fe roidiffent, les humeurs s’exaltent, ou fe 
concentrent, & loin de terminer la fièvre , 
il la change en continue, & fait naître des 
obftruélions & des enflures.. 

Si le fang au contraire.eft brifé &: épuré, 
fi les tuyaux excrétoires font ouverts, 8c 
que fes vertus foyent analogues à l’atonie 
des fibres, & à la conftftance du fang, tout 
le prête à fon action., les vifceres fe raffer- 
mifiènt, & recouvrent leur épergie & leur 
contraélilité ; le mouvement fe propage j.ufi- 
qu’aux plus petits tuyaux, les fecrétions, fe 
retabliffent, les vaiifeaux fe dégagent, 8c 
mettent en fufion les fucs compaéïs& vif- 
queux qui adhérent à leurs parois, & les 
chaffent hors le cercle de la circulation, 

De ce manque'de préparations-, dérivent 
tous lès mauvais effets qu’on en éprouve 
quelquefois, & quel, fuccès peut-on en at¬ 
tendre quand la pratique porte à faux ? Sï 
on n’avoit que des indications générales à 
-remplir , & fi les dérangements qu’on a à 
combattre fegnoient au même dégré que 
fes vertus exiflent en lui, il fuffiroit fans 
doute feul, & les fièvres ne tiendroient pas 
long-temps contre fon aéfion. Mais com¬ 
me il eft quelquefois contrindiqué par des 
fymptômes étrangers, & que des expérien¬ 
ces malheureufes nous ont appris d’être cir- 
confpeéls dans fon ufage, on évite, fouvent 
de s’en fervir ,-§c on a'recours à des remé-3 
D iij 
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■des foibles, d'un fùccès incertain qui n’o- 
pérent qu’à la longue : & c’eft précifément 
•dans ces circonftances critiques où il de¬ 
mande le plus de ménagement, que fa- 
réuffite eft plus complette , quand on le 
fçait adminiftrer comme il faut. 

N’efl-ce pas allez qu’il rempliffe fi avan- 
tageufement l’objet principal du traite-- 
ment ? ri’eft-on pas maître de le décompo- 
fer à fon gré , d’émoulfer, d’augmenter , 
de régler fa force 6c de varier fes vertus 
par toutes les modifications dont il eft fuf- 
ceptible, en l’aflociant avec d’autres remè¬ 
des afin qu’à leur faveur il agiffe pleine¬ 
ment & fans fougue , tandis qu’ils fatisfont 
aux indications éloignées qui auraient pu 
troubler fôn aélion, & la rendre nuifible ? 

Celles qui fe préfentent dans la cure 
des fièvres, font l’indication de la mala¬ 
die , & l’indication des fymptômes. L’indi¬ 
cation de la maladie ou de la fièvre eft 
remplie par le kina qui en attaque direc¬ 
tement le principe ; on fatisfait à celle 
des fymptômes par des remèdes prépara¬ 
toires , éc des remèdes acceffoires qui doi¬ 
vent être relatifs au tempérament du ma¬ 
lade , à la caufe , à la durée, au génie 
de la fièvre qui eft propre à chaque ef- 
pece, & à là faifon dans laquelle elle ar¬ 
rive. 

Gn débate toujours par les remèdes 
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préparatoires qui conftituent la premiers 
partie du traitement, & décident de fou 
îuccès. Ils enlevent la faburre des pre-^ 
mieres voyes & les impuretés du fang , 
le détrempent, le rendent plus fluide , 
fondent les glaires , déchargent les vaifo 
feaux dont ils facilitent le relfort. Ce font 
les évacuants du fang & des humeurs fé¬ 
condâmes , les faignées, les délayans, les 
humeélans, les apéritifs, les purgatifs , 
les remèdes généraux fur lefquelles on in- 
fifte plus ou moins félon le dégré de Plé¬ 
thore , de fabure ou de cacochymie , la 
quantité & la nature du levain fébrile. 

Les embarras de la circulation enlevés } 
pour foutenir le cours du fang du centre 
à la circonférence, fortifier les organes ôc 
rendre les capillaires méables , il fout s’at¬ 
tacher à l’indication la plus marquée, & 
reconnoître fi la gêne de la circulation ou 
le défaut d’équilibre dépend de l’engor¬ 
gement des capillaires, ou de la foiblefle 
des vifceres fimplement. 

Or cette indication fe manifefte par le 
tempérament, & la conflitution du fang. 
Les folides font foibles & lâches ; le fang 
crû , épais, gluant, fans çonfiftence, nage 
dans une furabondance de férofité ; les 
vices des digeftions l’appauvriflent & l’é- 
paifliffent, & les fecrétoires engorgés fans 
mouvement & fans force, retiennent les 
D iy 
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mauvais fucs qui l’inficient davantage. Le 
kina feeondë par les digeftifs, les toniques; 
& les amers reffere le tiffu des vifceres qui 
deviennent fupérieurs à la réfiftance des 
capillaires j il les deffeche, ébranle les fi¬ 
bres nerveufes , abforbe l’humidité qui les 
abbreuve. Les vaiffeaux qui jouiffent de 
leur élafticité éxerçent des contraélions 
plus fortes, élaborent le fang , le rendent. 
plus ferré , plus aélif, plus mobile , plus 
vigoureux, corrigent les mauvais levains, 
}es. pouffent à la circonférence, & provo¬ 
quent leur évacuation. 

Cette méthode de rappeller la tranfpi- 
ration fuffit dans les fièvres récentes ; elle 
eft la plus falutaire lorfque la nature en fa¬ 
cilite la voye, & que la réfiftance des ca¬ 
pillaires vient de fa fuppreflîon ; fur -tout 
quand pn a affaire à des tempéraments 
humides & féreux ou les liqueurs font dif- 
foutes & mal travaillées, la peau féche Sc 
la tranfpiration languiffante. On mêle alors 
le kina avec les diaphorétiques qui aug- ; 
mentent la chaleur, la marche du fang, les 
ofcillations des vaiffeaux, difcutent les hu¬ 
meurs infiltrées qui les énervent, les at¬ 
ténuent , les rèfoudent, les déterminent 
vers l’habitude, forcent les couloirs, Ôc 
le torrent de la circulation , & par-là em¬ 
portent l’obftacle qui s’oppofoit a fon 
paffage. 
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Otl né fçauroit fe fervir des mêmes 
moyens dans des corps fecs, jeunes, & 
vigoureux qui pêchent par trop de bile, les 
folides par trop de tenfion & de vibralité, 
& le fang par trop de chaleur & de fougue. 
La moindre impulfion vive cauferoit des 
irritations , des engorgemehs, des inflam¬ 
mations. On doit cependant rétablir la cir¬ 
culation ralentie , non pas en ftimulant les 
folides, en agitant le fang ; mais en le dé¬ 
layant, en éteignant fon ardeur, calmant 
fa raréfaction , en l’obligeant de prendre fa 
pente vers les pores de la peau, par le re¬ 
lâchement que l’opium produit à fes cou¬ 
loirs en diminuant la roideur & la fenfi- 
bilité des fibres, & les rendant plusfléxi- 
bles. 

Lorfque la vifçofité des humeurs pré¬ 
domine fur la débilité des vifceres, la prin¬ 
cipale vûe eft d’enlever les obftruétions qui 
bouchent les capillaires, de rompre la té¬ 
nacité du fang avant que de travailler à fa 
dépuration, & il.fuffit que les fièvres ayent 
dupé queiques-temps pour que les liqueurs 
contractent un caractère d’épaifliflement, 
& forment dans les petits vaiffeaux des 
concrétions, & des embarras qui font tou¬ 
jours là caufe ou le produit des fièvres 
d’accès. 

C’eft ce qui fe pafle dans les quotidiennes 
qui dégénèrent fouvent en cachexie. Rien 
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n’entretient davantage l'état de foibleffe ; 
& l’inégalité de la circulation que ces en- 
gorgemens, qui preffent , & compriment 
les vaifleaux fanguins, & qui fe renouvel-» 
lent & augmentent à chaque nouvel accès.; 
Pendant le froid la chaleur s eteint, les 
fucs rallentis s épaififfent Sc relient canton¬ 
nés dans les extrémités capillaires d’où.’le- 
mouvement fébrile ne peut' les retirer. 
Pour divifer ces molécules groffieres qui 
interceptent la circulation, on choifit les 
attenuants propres au genre d’obftruélions 
qu’on a à combattre . v. G. ceux du fang , 
ou de la lymphe fi elles font fanguines, ou 
lymphatiques & les fondants des humeurs 
lecondaires avec le kina fi quelque vifcere 
le trouve affeété. 

'Mais dans quelque efpece de fièvres 
que ce foit , il faut avoir attention à la 
temperie de l’air & aux faifons qui influent 
beaucoup fur l’état aétuel du corps , 8 c 
fur la maniéré dont la fièvre fe juge. Le 
feu & la fécherefle de l’air déterminent des 
difpofitions phlogiftiques, des fièvres bil- 
lieufes contribuent au défechement & à l’é- 
rétifme des fibres, à l’acreté 8 c à la fougue 
du fang. Lorfqu’on craint d’échauffer com¬ 
me dans les tierces, d’exalter les principes 
du fang, de le faire tomber dans une dif- 
folution acre & putride, on modéré le kina 
en le détrempant par les délayans, en le. 
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donnant en lavage avec les acidulés & les 
nitreux ; on le joint au contraire avec les. 
toniques, & les échauffans dans une faifon 
humide & froide, où les folides ont befoin 
d’être fecoués & le fang animé. 

Ôn voit par-là que le kina convient dans 
toutes les fièvres, qu’on en retire des 
grands avantages en comparant les indica¬ 
tions pour réunir tous les objets du traite¬ 
ment , & qu’on ne peut que s’en trouver, 
mal quand on néglige ces précautions. La 
jufteffe du jugement confifte moins à pref- 
crire les remèdes propres qu’à préparer les 
voyes pour les rendre efficaces. Quoique 
tout fe réduifê dans les fièvres à augmenter 
le mouvement du fang dans les vifceres, 
& la tranfpiration , & que les autres remè¬ 
des n’ayent d’utilité qu’autant qu’ils ai¬ 
dent ou favorifent l’aétion du kina, leur 
combinaifon varie à l’infini & mérite beau¬ 
coup de ménagement. Auffi il n’eft per-' 
fonne qui ne pofféde un fecret, un remède 
particulier pour ces maladies j &. il n’eft 
pas furprenant que des remèdes même 
empyriques produifent quelquesfois des 
effets merveilleux, puifqu’il n’en eft au¬ 
cuns qui n’entrent dans quelques-unes des 
vues que nous avons propofees êc qui ne 
puiffe être adminiftré dans quelque cas oit 
il eft approprié. 
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A R TI CLE IL 

Contenant quelques Obfervations de Chirurgieî 


SÉANCE PUBLIQUE 

De l'Académie Royale de Chirurgie. 

I.T 'Académie Royale de Chirurgie tiïifC 
I j le io Avril fon afl'emblée publique. 
A l’ouverture de la Séance-, M. Morand , 
Secrétaire perpétuel, annonça que l’Aca¬ 
démie a voit adjugé le prix, ; fur la queftioh 
du feu ou cautere aéluel comme remède de 
Chirurgie , au Mémoire n°. 20 portant à la 
première pag. l’emblème de la Salamandre 
avec la devife, nimiurn extinguit, defideratum 
rénovât ; & à la derniere pag. l’emblème du 
Phénix, avec la dévife , Crematus ipfe refur- 
git. M. Pipelet lut enfuite une Gbfervation, 
fur la cure'd'une Hernie d'intefiins gangre¬ 
née y accompagnée de quelques circonflances 
fingulieres. Cette'lecture fut fuivie de celle, 
d’un Mémoire de M. Houftet, fur une efpéce 
particulière d’Exoflofé. Le troifiéme Mémoi¬ 
re qui fut lu , eft de M. Ruffel, & contient 
des Obfervations, fur les bons effets des cau¬ 
tères multipliés dans le cas de l'Epilepfie, M,. 



d’Ohfervatms. Juillet ifff î ' 6 l 

Louis lut un Mémoire , fur les pierres uri¬ 
naires , formées hors det voies urinaires. La 
Séance fut terminée par la lecture de VH if- . 
taire . d'une plaie au foye & au diaphragme , 
guérie par les foins de M. du Bertrand. 

OBSERVATION, 

Sur le pernicieux ufage des Caufligues. 

Par M.C***D. M. P. 

De Paris, ce ij May 17 j 5. 

II. On a lieu d’être furpris.que les Empi¬ 
riques ou Charlatans puiffent encore trou¬ 
ver des perfonnes qui ayent confiance en 
eux , après les funeftes accidents qui font 
toujours furvenus à la fuite des remèdes 
qu’ils employent. Des hazards ont pu quel¬ 
quefois favorifer ces fortes de gens., & cela 
a fuffi pour leur , donner un crédit qu’ils 
n’ont pas mérité. On n’a voulu les regar¬ 
der que du côté d’un prétendu merveilleux, 
& on a entièrement fermé les yeux fur les. 
malheurs qui ont accompagné leurs entre- 
prifes. Quel ridicule, d’imaginer que des 
gens fans étude, fans aucune c.onnoifîance 
de la Médecine ou delà Chirurgie, puiffent; 
en fçavoir plus que .des perfonnes qui ont 
fait une étude: particulière des infirmités, 
«aufquelles le corps humain eftfujety & des 
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remèdes qu’on doit employer pour les com- 
battre ! On ne difconvient pas qu’on ne 
puiffe faire de nouvelles découvertes dans 
la Médecine ou dans la Chirurgie ; mais 
ces découvertes ne peuvent venir que de 
la part des gens de l’art, continuellement 
occupés à fuivre la nature jufques dans fes 
moindres mouvements, & feuls capables 
de profiter fagement des moyens qu’elle 
préfente. C’eft donc fans aucun fondement 
& par un aveuglement déplorable, qu’on 
ofe mettre fa confiance dans les Charlatans 
en général, & fur-tout dans ceux dont les 
remèdes font de nature cauftique. 

L’ufage.de ces remèdes, a toujours exi¬ 
gé autant de fcience que de dextérité de 
la part de ceux qui ont ofé s’en fervir. 
Qui ne fçait pas que la haine des Romains 
contre les Médecins indillinélément pris, 
fut occafionnée par le fréquent ufage qu’Ar- 
chagatus & fes adhérents faifoient des cauf- 
tiques ? On a cependant eu recours dans 
différents temps à ces remèdes dangereux ,■ 
mais la plus grande partie de nos plus ha¬ 
biles Chirurgiens' les ont abandonnés, & il 
n’y a que quelques particuliers qui s’en fer¬ 
vent encore. L’obfervation qu’on Va lire 
devroit porter ces perfonnes à être plus dif¬ 
ficiles fur l’emploi des cauftiqües, empê¬ 
cher les malades de fe confier à des igno¬ 
rants , & d’ajouter tarit çlç fpi aux féduélions 
des Empiriques. 
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Une Communauté connue par fon zélé 
pour les pauvres qu’elle reçoit tous les jours 
& dont elle panfe les plaies avec une cha¬ 
rité édifiante, vient de perdre fa Supérieu¬ 
re âgée de jj? ans. Cette Dame eft morte 
dans les douleurs les plus cruelles, furve- 
nues à la fuite de l’application d’un caufti- 
que employé par un Charlatan , contre l’a¬ 
vis des plus grands maîtres. 

Cette Religieufe portoit depuis 42 ans , 
une loupe ou tumeur enkiftée, qui occu- 
poit toute la partie moyenne Se poftérieure 
da la cuiffe, & defcendoit jufqu’au delfous 
du gras de jambe, quand la malade étoit 
alfife. Cette tumeur avec 32 pouces de cir¬ 
conférence en méfurant la cuifié, Se avoit 
20 pouces d’épaiffeur. 

La malade extrêmement gênée par cette 
incommodité, qui l’empêchoit de fe mettre 
à genoux & de vaquer aux différents em¬ 
plois aufquels fon mérite l’appelloit, con- 
îulta plufieurs fois les plus habiles Méde¬ 
cins & Chirurgiens mais tous furent d’a¬ 
vis qu’il falloit que la malade prît patien¬ 
ce , & qu’elle ne fongeât pas à thercher 
les moyens de fe délivrer de cette tumeur. 
M. Helvetius, aéluellement premier Mé¬ 
decin de la Reine, M. M. Chomel 8c le 
Môine deux célébrés Médecins, & tous 
morts avec utie grande réputation , avoient 
pareillement confejllé à la malade d’éviter 
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toute efpéce d’opération.Un des plus grands 
Chirurgien de S. Côme, qu’il fuffit de nom¬ 
mer pour faire fon éloge, fit tout ee qù’ïl 
put pour diffuader cette Dame du- deffein 
qu’elle avoir de fe faire traiter. 

Tant d’avis fi fages, fi falutaires, ne fu¬ 
rent pas capables d’empêcher la malade , 
de fe laiffer féduire pat les difcours artifi¬ 
cieux d’un Charlatan , qui avec une effron¬ 
terie naturelle à ces gens - là, ofa affûrer 
cette Dame qu’elle feroit quitte de fon in¬ 
commodité en moins de quinze jours. 11 
protefta qu'il lui était aujft facile d'emporter 
cette loupe que de mettre la main fur fa tète v 
Ce font fes propres expreffions. Le Méde¬ 
cin ordinaire de la maifon & M. de la Faye 
connu par fes grands talents, affûrerent la 
malade que l’opération qu’on fe propofoit 
de lui faire, lui couteroit la vie.: 

Rien ne pouvant arrêter cette Dame * 
ttn homme peu connu , qui n’efl ni Médecin 
ni Chirurgien , ni verfe dans la connoijfance 
de la Chimie , commença l’opération le mar¬ 
di 8 d’Avril dernier, par l’application d’üri 
cauftique en liqueur, dont il mit une cou¬ 
che fur la plus grande partie de la furface 
de la tijmeur, par le moyen d’un pinceau. 
Il faut remarquer, que le Charlatan n’a- 
Voit point Longé à préparer fa malade par 
des remèdes internes. Un demi-quart d’heu- 
rè après l’application de cepte efpéce d’eau 
forte, 
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forte , la malade fe plaignit d’une violenté, 
douleur qui fe portoit au cœur & à la tête, 
& qui dura trois heures entières. 

.Cette fünéfte expérience rie fut pas ca¬ 
pable de diminuer la confiance que la ma¬ 
lade avoit pour fort prétendu Efculape, 8c 
elle conferitit à une fécondé application dii 
cauftique qui fut faite l’après midi, & tou¬ 
jours fans régime , fans faignée 8 c 'fans la 
inoihdre précaution. ■Cette manœuvre fut 
ainfi réitérée pendàftt trois jours, malgré 
les plaintes de la malade qui s’écrioit, mais 
envain, qu’elle ne pouvoir plus fupporter 
de fi violentes douleurs, & que fi on ne la 
laifibit tranquille elle fentoit bieri qu’elle en 
mouriroit. 

Le trôifiémé jour qui étoit ie jëudi, la 
fièvre parut avec violence & avec des ac¬ 
cidents confidérables. Efte étoit accompa¬ 
gnée d’un grand mal de. gorgé , d’envie de 
vomir, d’augmentation de mal de tête, &c. 
8 c la malade lé plaignoit d’une ardeur in- 
fupportablê qu’elle reffentoit intérieure¬ 
ment. On modéra alors la dofe du caufd- 
que, 8 c l’opération rie fe fit plus que de 
deux jours l’un. 

On annonçoit une füppuratipn, cepen¬ 
dant il pàrUt fe former fur la tumeur une 
croûte couleur de bois fort épaiffe, 8 c la 
tumeur augmenta de trois poüces en élé¬ 
vation, Le Dimanche les accidents augmen- 
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terent, & plüfiëüfs perfonnes qui environ- 
' noient'la malade s’appercevant quë fon état 
devenoit dangereuse , jugèrent à propos 
d’appèller le Médecin de la maiforï. Le 
Médecin ayant trouvé tous les fymptômes 
d’une 'fièvre inflammatoire confeilla la fai+ 
gnéë, & ordonna un régime convenable, 
il prefcriVit en même-temps l’ufage des 
emùlfions, 6c fut d’avis qu’on employât les 
fomentations émolientes fur la tumeur , 
pour déterminer une fuppuration moins ora- 
g'eu'fe'. L’Empirique qu’on informa de ce 
que le Médecin avoit ordonné, eût la té¬ 
mérité & l’effronterie de s’y oppofer, ce 
qui obligea le Médecin de fe rétirèr. - 

Cependant le mal augmentoit de jour en 
jour, & l’on ne celfoit d’appliquer le cauf- 
tique avec le pinceau. Enfin on voulut fe 
perfuâder qu’il y avoit un abfcès. En con- 
féquence on fit un trou dans le centre de 
la tumeur, & on y enfonça une fonde d’un 
demi-pied , par le moyen de laquelle, on 
introduifit forcément le cauftiqué, car c’é- 
toit toujours le même remède. La malade 
perdit alors patience, & fe plaignoit qu’elle 
étoit brûlée toute vive. 

Le 9 ou io de la maladie, il s’établit 
une èfpéce d’écoulement auquel on donna 
le nom de fuppuration. La plaie ou plutôt 
la tumeur, exhaloit une odeur fi fetide, 
qu’il étoit impqflible de la foutenir. On né 
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pouvoir la comparer qu’à celle que répand 
un fuif bouillant & cotrompu , qu’on fon* 
droit dans une chaudière remplie de verd 
de gris. Malgré la fraîcheur des nuits, il 
fallut fe déterminer à laiffer les fenêtres ou¬ 
vertes , &c cependant l’odeur incommodoit 
encore les perfonnes qui approchoient de 
la malade. 

On prit enfin le parti de renvoyer, mais 
trop tard., l’homme au cauftique, & on 
pria le Médecin de vouloir bien revenir; 
Il trouva la malade dans un état fifunefte, 
qu’il a Aura dès-lors que rien ne feroit ca¬ 
pable de la tirer d’affaire. Elle avoit alors 
une fièvre des plus ardentes accompagnée 
d’un dévoyement, d’un hocquet, d’une 
extinélion de voix , d’une'douleur violente 
à la tête, d’uri abbattement confidérable: 
elle vomiffoit généralement tout ce qu’elle 
prenoit, foit remèdes, foit bouillons. Elle 
avoit outre cela les yeux extrêmement al¬ 
térés. Tous ces fymptômes indiquoient une 
mort prochaine ; cependant le Médecin or¬ 
donna quelques petites faignées & l’ufage 
des calmants. La malade vécut encore dix 
jours dans des fouffrances incroyables, &c 
coriferva toute fa connoiffanée. Enfin elle 
mourut le 21 d’Avril, & fa mort ne fut 
caufée que par le cauftique, qui oceafionna 
tous lès ravages dont on a fait mention. 

Cette, obfervation devroit mettre le Pu- 
Eij 
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fcjie en garde contre -les Charlatans, & lui 
faire perdre la confiance mal fondée 5 qu’il 
n’a que trop fouvent à fes propres dépens 
en ces fortes de gens. 

LETTRE, 

A jM. Galabert , Chirurgien à Montpellier , 
au fujet de l'Agaric. 

Par M. Chabrol Chirurgien. 
ï)e Paris , ce z 6 May 1-755. 

Monsieur, 

III. L’intérêt que vous prenez au fuccès 
de l’Agaric, m’engage à vous faire part de 
quelques reflexions que j’ai faites fur deux 
lettres qui ont paru, l’une dans le Journal 
de Médecine du mois d’Avril, & l’autre 
dans celui de May. Il femble que dans ces 
deux lettres on ait voulu refufer à ce ftyp- 
tique., toutes les propriétés avantageufes 
qu’on lui a reconnues par des expériences 
fuivies & continuées. 

M. le Cat (pag.2<5p,) s’exprime ainfi : = j’ai 
» éprouvé que l’Agaric n’eft capable d’arrê- 
=0 rêter les hémorrhagies des gros vaifleaux 
■*> qu’à l’aide d’une comprelfion extrême , 
» laquelle fait des douleurs inouies en com- 
» paraifon de celles que caufe la. ligature. » 
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Sans doute qu’une compreflïon extrêihe 
telle que M. le Cat h fuppofç ou l’a em¬ 
ployée , n’efl pas le moyen indiqué par 
l’art & par la nature pour arrêter une hé¬ 
morrhagie. Gette forte compreflïon caufe 
des irritations & d’autres accidens dans les 
parties comprimées ; d’où il n’efl: pas éton¬ 
nant qu’il en réfulte des incommodités 
telles que nous les annonce M. le Cat; 
fçavoir les douleurs, les cris du malade mê¬ 
me après le relâchement des parties. Il faut 
du temps pour remettre tout dans fon ref- 
fort & ion état naturel, & les çho.fes ne fë 
rétablirent pas fur le champ. Ne foyez donc 
pas furpns M. qu’après une telle compref- 
fion M. le Cat ait été obligé de lever l’ap¬ 
pareil & d’en appliquer un nouveau avec 
de la vefle de loup. Quoiqu’il eût évité la 
même compreflïon , il fe vit encore dans la 
nécefllté d’abandonner ce ftyptique, &C 
d’employer la ligature qui rendit le calme 
comme il le prétend. 

Ne pourroit - on pas dire que l’Agaric 
n’étoit nullement caufe de tous ces défor- 
dres, & que la forte compreflïon les avoit 
feule occàfionnés. Le calme qui furvint ne 
peut-il pas être aufli attribué à l’efpace de 
temps écoulé depuis la levée, du premier 
appareil jufqu’aü moment de la ligature. 
D’ailleurs mille autres chofes peuvent avoir 
produit tous ces accidens fans que l’Agariç 
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y ait eu aucune part, puifque c’eft peut- 
être le feul exemple qu’on pourroit rapor-^ 
ter de pareils defordres arrivés après l’ap-? 
plication de l’Àgaric. 

Ce mauvais fuccès a fans doute porté M. 
le Cat à condamner l’ufage de l’Agaric 
dans les grandes opérations; mais on lui ob- 
jeétera les bons effets de ce ftyptique dans 
ces mêmes amputations,& ces faits ferviront 
en même temps de réponfe à M. Deftre- 
mau qui défire, dit-il, qu’on lui fafle voir de 
nombreufes expériences bien conftatées 
pour être convaincu des puiffants effets de 
ce ftyptique. 

M. Deftremau convient lui-même que 
M, Moreau Chirurgien de l’Hôtel-Dieu a 
employé vingt-fois l’Agaric avec fuccés (4) 
dans l’amputation du bras ou de l’avant 
bras, dans l’aneuryfme, dans les playes d’ar- 
teres & aux environs du poignet &c. Ces 
expériences conftatées par celles qui ont été 
faites avec le même fuccès ôc dans les mê¬ 
mes'cas par Meffieurs Morand, Andouillé , 
Refclauze & Defpuech doivent donc fatif- 
faire M. Deftremau. J’ajouterai que Mef- 
fteurs Morand, Faget, Andouillé, War¬ 
ner en ont fait ufage dans l’amputation de 
la cuiffe, & que ce remède a eu la même 
yéuffite que dans les amputations du bras. 
Ils ne fe font pas apperçus que la grandeur 
(a) Journal Je Mai pag. jôi. & 36J. 
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de l’amputation fut une playe trop forte 
où la vertu de l’Agaric ait paru avoir moins 
de force. Ainfi voila donc fes bons effets 
prouvés par des expériences que les grands 
maîtres de l’art ont faites. 

M. Deftremau objeéte que Y Agaric ne 
■peut réujfir que dam un malade affoibli.Qü'mà 
meme fes conjeétures feraient fondées,, que 
s’enfuivroit-il contre l’Agaric ? Dans le cas 
où cet sffoibliffement ferait néceffaire, l’art 
ne fpupnjtûl pas des moyens pour détendre 
les folides,foit avant,foit après l’opération ? 
Mais je fuis bien éloigné d’accorder que 
l’Agaric n’agiffe qu’en conféquençe de l’af- 
foibliifement du malade. 

M. Deftr,emau en parlant de là compref- 
fion qu’on 1 fait fur l’axe d’un vaiffeau, pré¬ 
tend que le calibre d’un vaiffeau pourrait 
augmenter ; ,ce qui lui fait appréhender que 
l’Agaric ne yiepne à tomber, & que fa 
.chute n’occafionne l’hémorrhagie. La liga- 
ture,fefon lui,p’a pas le même inconvénient 
parce que l’efpace de dix à douze jours 
qu’elle relie à tomber empêche que l’efcare 
ne foit auffi dangereux. 

Je remarque d’abord que la cicatrice qui 
vient à la fuite de la ligature > & non. pas 
l’efcare qui caufe une déperdition de fub- 
ftance & retarde la guérifon, n’eft pas plus 
forte que celle de l’Agaric. Je dis d’ail¬ 
leurs que la ligature ajoute des accidens que 
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-vous n’ignorez pas M. L’Agaric produit 
une cicatrice aufli forte que celle de la li¬ 
gature , & la nature fçait la mettre à profit 
pour conduire à une parfaite guérifon. Tout 
ce que j’avance eft fondé fur des faits les 
plus inconteftables. 

M. Deflxemau fuppofe » qu’il faudroit 
» que l’Agaric produisît le même effet en 
» deux ou trois jours, mais au deuxième ou 
» troifiéme panfement il fe détache, il n’y a 
» plus de bariere. Quelle fureté met alors 
» uni malade à l’abri d’un effort violent * ? 

M. Deftremau fe diffimule fans doute 
que l’Agaric ne fe détache qu’avec fuppu- 
ration, lorfqu’il n’eft plus utile à retenir le 
fang. La cicatrice qui eft formée avant fa 
chûte eft fuffifante pour fervir de barrière. 
L’art fourni les moyens pour mettre un 
malade à l’abri des efforts violents, & la li¬ 
gature au contraire ne doit pas raffurer 
contre toute furprife du côté du malade, 
comme M. Deftremau voudroit le faire en¬ 
tendre. 

Il dit ( pag. 3 6$. ) qu’il y aurait de la té¬ 
mérité à fuivre une route qui mene rarement 
au but qu’on fepropofe d'atteindre, & que 
les Majors de nos Hôpitaux n’ont ofe nous 
frayer. Je répons à cela que les Majors de 
nos Hôpitaux de la Chârité & des Inva¬ 
lides l’ont employé avec fuccès quoique 
M. Miffa avance le contraire dans fa lettre , 
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fans doute parce qu’il n’avoit pas fait des 
perquifitions alfez exaétes; ainfi ils ont 
donc ofé nous frayer le chemin afin que 
nous le fuivions. J’efpere donner dans 
quelque temps le' détail de plufieurs expé¬ 
riences faites avec fuccès fur des animaux 
extrêmement fanguins, & elles feront con- 
noître & alfûreront en même - tems l’éten¬ 
due des vertus de l’Agaric jufques dans les 
plus grandes opérations. 

J’ai l’honneur d’être &c. 
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ARTICLE III. 

-Contenant quelques Ôbfervations de Pharmacie,’ 


OBSERVATIONS; 

Sur l'Examen Chimique de l'eau Minérale de 
M. Calfabïgipar \M.-M, Penel & Bajeh.~ 

■ ' ’ - Par-jVf. H.. ï D. M. P. 

P/"’^ Ette touche fç ayante , fous laquelle les Au- 
V^teurs de l’Analyfe préfentent leur examen des 
eaux de M. C-alfabigi , cette précifion fi femblable 
en tout à celle de Beker , ne biffent point douter 
que les Auteurs attendent moins du Public que des 
Chimifles eux- piê/nas ,.-le jugement que l’on doit 
porter de la nouvelle découverte dont ils veulent 
enrichir la Médecine. 

Des eaux Jîngulierei fy'yéritaMement uniques,, 
parce qu’elles font exaêiemënt acides O vitrioliques , 
méritent à bien des titres l’attention des Médecins. 
Mais comme les expériences qui tendent à conflater 
la fingularité d’un remède , ne peuvent être reçues 
fans un examen bien réfléchi , chacun eft ici en droit 
d’attendre des Auteurs des éclairciiïèments dans les • 
endroits qui en paroilTent fufceptibles encore. 

On ne fçauroit trop louer les Analyftes de n’avoir 
point affefté de hazarder de nouveaux effais. Bien 
inftruits des procejjus employés par Lijler . par Hqf- 
man , on les voit prefqu’en tout marcher fur les 
pas de ce dernier ; aufli a-t’on peu de défiance fur 
le réfultat des expériences, 
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^ Ils ont examiné les eaux avant l’évaporation : 
ils les ont concentrées de différentes maniérés : ils 
pnt enfuite effayé d’en connoitre les principes pat 
la plupart des moyens approuvés ; & l’on conclut 
facilement avec eux que les eaux nouvellement ana- 
lyfées ont un caraâère vitriolique. 

On remarque partout dans leur travail ces ( atten¬ 
tions exaéles , fcrupuleufes , qui. caraétérifent les 
gens habiles & expérimentés dans leur art. C’eût 
ainlî qu’ils remarquent avec bien de la fagacité que 
les épreuves fur les eaux par le firop.de violette ou 
la teinture de toumefol, font des moyens infidèles. 
Le célébré Pot , avoir déjà oblèrvé que les fübftan- 
ces abforbantes ont l’effet de verdir la teinture de 
toumefol, & que fouvent même les fels neutres 
femblent jouir auffi de ce privilège. L’expérience 
fait d’ailleurs connoitre qu’une eau qui aura verdi 
le fîrop de violette à raifon de fon alkali, rougira 
par fon acide concentré la teinture de toumefol. 

Mais les Analyfles en nous apprenant que l’air 
entre en affezgrande quantité dans ces mêmes eaux, 
nous lailfent délirer de fçavoir auffi jufqu’à quel 
dégré s’y enfonce l’infirument ft’atique de verre. 

. On auroit auffi fouhaité que dans la recherche 
de la matière féléniteüfe, afin d’en mieux cons¬ 
tater. l’exiftence, l’on fe fût fèrvi de trois parties 
d’efprit de vin fur une partie d’eau minérale. Cette 
expérience fi concluante par elle-même n’aura 
fans doute été qmifê que pour avoir paru trop 
çoûteufè. 

. Enfin pour reconnoître la quantité plus ou moins 
çonfidérable de l’acide que les Analyfles prétendent 
exifler fi indubitablement dans ces eaux, on auroit 
été fatisfait d’apprendre l’effet de la folutiqn du fu~ 
biimé corrofif. On fçait que cette folution verfée 
fur une liqueur, pafle très - lentement au rouge 
lorfque dans celle-ci -il le rencontre un acide, tan¬ 
dis que les alkalis purs l’y font palfer très-vîte. 
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Et en un mot pour ôter toutdoute fur la pré- 
lënce de cet acide dans les eaux nouvellement ana- 
lyfées, il femble qu’on auroit dû employer une folu- 
tion de colopbon par le fel de tartre bien dégraiffé. 
C’eft en effet le moyen le moins équivoque pour 
développer un acide j quelque caché qu’il foit dans 
une eau minérale , par le précipité fubit qui fe fait 
alors. 

Quoiqu’il en foit de ce fùrplus d’expérience que 
l’on étoit en droit d’exiger pour une certitude plus 
éntiere , cependant le refultat de celles qui ont été 
employées dans l’Analyfe, font affez entrevoir un 
acide vraiment vitriolique dans les eaux nouvelle¬ 
ment découvertes ; mais que cela devienne une 
raifon pour ôter cette qualité aux eaux ordinaires 
de Pafly , tous les Chimiftes n’accordcroijt pas la 
fuppofltion. 

Quoique Hofman ainlî que Sthal n’ayent pu 
.parvenir à tirer des eaux minérales froides de l’Al¬ 
lemagne tine,acide vitriolique concentré, perfon- 
ne n ignore aujourd’hui que M. Groflè par un feu 
violent, a réuffr a tirer du réfîdu des eaux ordi¬ 
naires de Pafly des nuages blanchâtres, lignes or¬ 
dinaires de l’efprit de vitriol, ce rélîdu laiflànt en 
même-temps échapper des ftfies gralfes , qui ont 
préfenté erf fout point les qualités diftinftives & 
caraftérifliques de l’acide vitriolique. 

D’ailleurs, refufer aux eaux ordinaires de Pafly 
un acide vitriolique, ce feroit affèfter d’ignorer que 
par l’épreuve delà noix.de Galle, ces eaux don¬ 
nent un précipité noirâtre. Cette fùbftance ferru- 
gineufe ne pouvant être ainfi précipitée , fans que 
l’acide qui la tenoit en diflolution , ne vienne à 
l’abandonner pour prendre la bafe térreule ou ab- 
forbânte de la noix de Galle. 

Si l’eau nouvellement analyfée eft différente des 
eâux ordinaires de Pafly, ce ne peut donc être qu’en 
dégré d’intenfité, mais toujours avec identité de 
principes comme d’origine. 
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Cette origine commune doit paroître ici d’au¬ 
tant plus naturelle entre deux eaux froides, qu’on 
Içait qu’elle exifte même entre les eaux froides & 
les eaux chaudes ; car on fçait que le fer domi¬ 
nant dans les eaux froides, jufqu’àleur faire por¬ 
ter le nom de ferrugineufes , fait aulfi partie des' 
eaux chaudes : qu’il eft dans ces dernieres en fi 
grande quantité, qu’on le voit fe dépofer fur les 
bords des fources, fous la forme d’un ocre, dont 
la plus grande partie des molécules s’attache à la 
pierre d’aiman. Tandis que d’ailleurs la préfence 
du fer en même-temps que de l’acide vitriolique , 
qui tient l’autre en diflolution, s’annonce encoré 
dans les eaux chaudes par la couleur pourprée que 
la noix de Galle leur fait prendre. On y obferve 
enfin que comme la terre abforbante & féléniteufe 
eft plus ou moins dominante dans les eaux chaudes 
& les eaux froides, le fel alxali fe trouve aüflî dans 
toutes deux, quoique plus abondant dans les eaux, 
chaudes. 

D’un autre côté cette conformité entré les eaux 
chaudes & les eaux froides, que l’on a ainfi re¬ 
cherchée par la voie de, l’Analyfe , fe laifle voir 
d’elle-même à priori , fi l’on fait attention que tou¬ 
tes les eaux minérales tirent leurs principes & leur* 
vertus des marcaflites ou pyrites, & que ces mar- 
calfites font les mêmes pour les unes & les autres 
eaux, chaudes ou froides. 

Pour mettre à découvert le fécret de cette opéra¬ 
tion , il fuffit de ce phénomène fi connu arrivé dans 
une plaine près de Smidelbourg. Des pyrites vitrio- 
liques expofées au grand air, échauffées par l’ardeur 
dii Soleil, ayant été enfuite abreuvées de pluie, pri¬ 
rent feu tout.à coup, & portèrent l’incendie dans 
leur voifînage, jufqu’à brûler & confumer des ar¬ 
bres fiir pied. 

Que d’un autre côté ces mêmes pyrites vitrioli- 
ques, matrices ordinaires des principes communi- 
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qués aux eaux minérales, puilîent s’échauffer dans 
le fein même de la terre, l’expérience fî fameufe dé 
M. Lêmery ne permet plus d’en douter : un mé¬ 
lange de fer & dè fouffre s’y échauffa fî bien en peti 
d’heures, qu’il s’en fit une explofîon violente. 

L’aftion de la chaleur eft donc tout ce qui donné 
naiffance au fel alxali dans les eaux. De même que 
le Chimifte à l’aide du feu, fçait fe faire un alitait 
d’une terre abforbante combinée avec un acide , 
la nature par ,ce même moyen plus longuement 
employée, fait paffer l’acide des eaux froides eri 
l'alxali des eaux chaudes ; c’eft-à-dire, que par lé 
mouvement même des eaux fouténu d’iine chaleur 
fouterraine , l’acide vitriolique uni à une terre fé- 
léniteufe fe change en alxali , en perdant confé- 
quemment de fa première qualité ; & l’agent même 
qui opère cette métamorphofe , développant alors 
une partie phlogiftique des pyrites, donne aux eaux; 
la qualité chaude qui s’y fait fî fënfiblement remar¬ 
quer. 

De-là, s’il a été fî naturel d’établir la conformité • 
des eaux chaudes & des eaux froides, cette confor¬ 
mité fêroit-elle moins dans l’ordre de la nature en¬ 
tre deux eaux froides ? 

Il paroît donc que les eaux nouvellement analy- 
fées confervent encore dans leur intégrité, les prin¬ 
cipes qu’elles ont extraits des pyrites vitrioliques ; 
& que prifës ainfî dans le premier Laboratoire de 
la nature, elles préfèntent un acide vitriolique plus 
fortement inhérent à fa bafe ferrugineufe : tandis 
que les eaux ordinaires de Paffy dans l’aétion d’un 
plus long trajet, .volatilifent davantage la meilleu¬ 
re partie de ce même acide, qui devenu moins 
attaché à là bafe, s’échappe à la plus legere cha¬ 
leur , en laîfïant par Ton départ un précipité fer¬ 
rugineux , la bafe féléniteufe confervant d’ailleurs 
une portion d’acide concentré, qui ne s’échappe 
qu’au feu le plhs violent. 

F I N. 
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A Jldcfjieurs les Journalises de la Bibliothèque 
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E ne puis qu’être extrême*’ 
ment flatté du jugement fa¬ 
vorable que le fçavant Au¬ 
teur de la Bibliothèque rai 1 - 
fonüée , porte fur mes difîertations que 
i’illuftre Mademoifelle Ardinghelli a bien 
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voulu faire 'connoître en,Italie pai 1 la tfâ- 5 
dudion qu’elle vient d’en donner. Je fens 
bien que c’eft à cette aimable perfonne 
que je dois l’accueil honorable qu’on a fait 
à mon Ouvrage. Quand une Demoifelle 
de condition, qui peut gagner tous les 
cœurs par fes grâces, &: qui eft en état 
d'éclairer tous les efprits par fes Ouvra¬ 
ges Phyfico-mathématiques , fait tant que 
de traduire & de commenter un livre, 
elle eft fûre de trouver dans fes Ledeurs 
des juges qui feroient volontiers fes clients, 
& qui ne peuvent manquer d'applaudir à 
tout ce qui païfe par fes mains. 

Je fens bien cependant que Meilleurs 
les Journaliftes auroierit pu, fans choquer 
l’Auteur de la tradudion , rendre une jul- 
tice fevere à l’Auteur des differtations : 
ainfi je ferois un ingrat ft je ne leur ren- 
dois de très-fincéres adions de grâces, & 
de leur indulgence, Sc des éloges magni¬ 
fiques qu'ils ont bien voulu me donner, 
dans la vue fans doute de m’encourager à 
mieux faire. Leur politelfe & leur favoir me 
donnent une grande envie de les connoître, 
& je ne négligerai rien pour me procurer 
cet honneur. Je ne leur ai pas moins d’o¬ 
bligation pour les remarques ou objedions 
des plus judicieufes & des mieux choifies 
qii’ils ont bien voulu faire au fujet de mon 
opinion fur le principe vital, Je n’en ai pas 
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encore vû de fi fortes ni qui fuflent mifes 
dans un fi beau jour, & je croirais manquer 
à ce que je leur dois, fi je ne leur té- 
moignois que j’y Fais toute l’attention dont 
je fuis capable. Je ne cherche qu’à décou¬ 
vrir la vérité. Si ces Sçavants veulent bien 
me donner le moyen de la connoître, je 
ferai le premier à retraéler tout ce que j’ai 
écrit fur ce fujet dans ma dilfertation ( tou¬ 
chant l’empire de l’ame fur le corps,.) que 
M. de Haller a inférée dans le IV e . tom. 
de fon Recueil, n. xxm. & que Meilleurs 
ks Journaliftes n’ont pas vûe fans doute ; 
fans quoi ils auraient mieux connu mon 
opinion & ne m’auroient pas attribué des. 
fentimenta que je n’ai jamais- eus, 

. Je n’ai j’amais penfé, par exemple, que 
la volonté eût un empire direél & immé-, 
diat fur le cœur, comme elle l’a fur la 
poitrine, les bras & les jambes, quoique 
ce foit un fentiment que M. Potterfield * a' 
appuyé de raifons plus folides que toutes 
e lles de Stalh. On me fait tort aufii de 
me croire Seclateur de cet illuftre Profefi 
felfeur- , qui ne s’eft diftingué parmi les 
Animiftes que par des opinions outrées » 
peu vraifemblables, & dont le grand mé-i 
rite eft d’avOîr excellé en Chymie &; d’a¬ 
voir enrichi la Médecine d’une infinité d’ob- ; 
fervations neuves & Utiles à la pratique». 

î - Potterfield dans tes Mcm. d'Edirab. 

Vüi 
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Je vois bien que Meilleurs les Journalises 
m’ont attrihué cette opinion de l’empire de 
la volonté fur le cœur, parce que je ne m’é- 
tois pas affez expliqué à ce furet dans mes 
Commentaires fur l’Hemaftatique qu’en 

cette matière, il m’eft échappé peut-être 
quelque expreifion confufe qui-a mal ren¬ 
du ma penfée. Il font trop éloignés de la 
maniéré de penfer de quelques Scholafti-. 
ques , qui fçachant bien certainement que 
je ne penfois rien de femblable , ont vou-r 
lu me le faire dire pour tourner mon opi¬ 
nion en ridicule , comme s’ils n’avoient 
pas eu d’autres moyen de l’attaquer. 

Qu’il me foit donc permis , puifqu’ils 
attribuent tout à la machine fans enten¬ 
dre les Méchaniques, de les défigner fous 
le nom de Machinifies. 

Parlant à des hommes éclairés, je pren¬ 
drai pour. principe avec eux, que l’hom¬ 
me eu compofé d’une ame & d’un corps» 
L’âme eft un être fimple, aftif, qui eft 
le principe de nos perceptions & de nos 
mouvements au moins volontaires. Je ne 
penfe pas en dire trop , quand j’avance 
après tous les Anciens, qu’elle eft le prin¬ 
cipe de la vie ; & fi on m’accordoit cette 
propofition , que la Religion de concert 
avec la faine Phyfique nous enfeignent, 

i ’e n’aurois pas de peine à Faire voir qu’elle 
’eft des mouvements vitaux, qui ne font; 
èux-même que la vie, 
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L’aime ne nous eft connue, que par cé 
que nous en fentons, ou par fes facultés i 
Nous éprouvons en nous-mêmes , deux 
puilfances différentes que les Théologiens 
diftlnguent eux-mêmes, ainfi que les plus 
grands Philofophes tels que Wolfs j l’an® 
eft la faculté commune à l’ame des bêtes * 
& l’autre eft appellée fupérieure , qui eft 
propre à l'homme &c aux Anges. Chacu¬ 
ne de ces puilfances fe divife en trois j 
favoir, en faculté de percevoir, celle d’ap- 
peter, & celle de mouvoir ou d’agir. Oit 
peut nommer inftinét , la puiffance infé¬ 
rieure ; & intelligence, la fupérieure. L’inf- 
tiniï eft la faculté de fe former des idées 
confufes ; /’intelligence celle d’en former 
des diftinétes. Toutes les perceptions dè 
l’ihftinét font confufes , les inclinations quî 
en réfultent ne nous portent qu’aux biens 
fenfibles ou que les fèns nous font apper- 
çevoir, & la faculté d’agir, que cet ap> 
petit fenfitif ou la cupidité déterminent i 
eft auflî differente de la liberté, que là 
volonté l’eft de la cupidité , & que l’intel¬ 
ligence de l’homme l’eft de< l’ihftinét des 
brutes , & que les biens intelleétucls le 
font des biens fenfibies. 

J’appelle avec tous lés Anciens, excep¬ 
té Afclèpiadé , là hâtüre humaine > un 
principe de mouvement, qui porte les 
hommes ain.fi que les ahimaux à agir cou* 
F iv 
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formément à leurs appétits fenfitifs î & 
qui exécute fans réflexion & par habitu¬ 
de les mouvements néceffaires à la con- 
fervation de la vie. La liberté efl: l’appa- 
nage de l’homme & le diftingue de U 
bête, elle efl; la faculté d’agir conformé¬ 
ment à la volonté pu au défir raifonné 
de ce qûi nous paroît bien , & Dieu nous 
a donné la raifon pour nous apprendre 
à former des idées diftinétes de ce bien, 

6 pardà à ne pas le confondre avec ce qui 
ne paroît tel qu’à la cupidité & à l’inflinéf. 

voilà donc en peu de mots ce que je 
penfe. L’ame a un empire fur le corps 
dont perfonne ne doute , quoique per¬ 
sonne ne comprenne comment elle agit fur 
lui. C’efl: un principe d’expérience que 
les mouvements du corps font déterminés 
par les divers appétits & leç diverfes far 
cultés mouvantes de famé. La volonté 
&: la cupidité déterminent ces mouve-r 
ments, la nature & la liberté les exécu 7 
-tent, le comment, efl: également inconnu 
aux Ariflotelicjens , aux Cartelxens. & aux 
Leibnitfiens , & ce n’eft pas le lieu de 
prendre parti entre ces trois fiflêmes. 

C’efl: une erreur bien générale d’attrir 
buer à la volonté, l’exécution des mouve¬ 
ments , qui n’efl: l’effet que d’une faculté 
mouvante, telle que la liberté ou la na¬ 
ture. La volonté ne fait que lès détermi 7 
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Tier ou les indiquer, & elle n’eft. pas la 
feule qui les indique, la cupidité le fait 
suffi. On ne fe tromperoit pas moins à 
confondre ces puiffances quoiqu’apparte- 
nantes à la meme ame, que de confondre 
la mémoire avec l'ouie, ou la faim avec 
le jugement, ou la vertu polaire d’un ai- 
man avec fa vertu attraéiive -, 8c celle-ci 
avec fa gravité ou fon inertie. 

En effet l’expérience & la foi m’en- 
feignent que ma volonté eft fi différente 
de ma cupidité , que l’une dit fouvent oui 
quand l’autre dit non fur le meme objet. 
Avoir l’appétit fenfitif des aliments empor¬ 
te avec foi la faim, mais non pas la vo¬ 
lonté de prendre des aliments ; avoir hor¬ 
reur de fe faire couper un bras grangre- 
né, n’eft: pas contradiéloire avec la vo¬ 
lonté fixe de le faire couper. C’efl la na¬ 
ture qui mç porte à manger quand j’ai faim,; 
à retirer mon bras quand on le pique ; 
ç’eft la liberté conduite par la raifon & 
la volonté , ou l’inclination au bien dif- 
tin élément apperçu, qui me fait refufer 
un alimept que j’appete ; qui me fait ten- 
dre le bras au Chirurgien qui doit l’am¬ 
puter : plus l’homme eft raifonnable & in¬ 
telligent. Plus il trouve de différence en¬ 
tre la nature & la liberté ; les aélions na¬ 
turelles & les aélions libres , la cupidité 
§c la volonté, enfin entre les fonélions de 
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l’homme & celles de la brute. La Morale ; 
le Droit, la Théologie portent fur ce fon¬ 
dement , elles ne nous imputent pas les 
délions naturelles, mais feulement les ac¬ 
tions libres. 

J’avoue qu’il y a des paradoxes bien 
étranges dans cette Doélrine, mais quelle 
plus grande énigme que l’homme : en voici 
une fur .la faculté de connoître^ nous en 
verrons fur celle d’appeter &fur celle d’a¬ 
gir. En ouvrant les yeux, les objets du 
dehors renvoyent dans le fond de ma ré¬ 
tine des rayons colorés qui y peignent 
en mignature ces objets , comme on lé, 
voit dans l’œil placé au trou : d’une chamo 
bre obfcure. C’eft par cette mignature. 
colorée qu’il" voit les objets du dehors 
cette mignature eft en lui auprès du fiégq 
de rame ? & l’ame ignore quelle la voit.. 
Elle eft émerveillée quand elle l’obfèrve 
pour la première fois dans un œil de bœuf 
appliqué au trou de la fenêtre d’une cham¬ 
bre obfcure. Donc elle perçoit un objet 
qu’elle n’apperçoit point, donc toute fen- 
ïàtion n’eft pas réflechi'e, comme le pré-> 
tendent quelques Scholaftiques. 

Autre paradoxe fur l’inclination. La 
cohnoiffance ne nous ayant été donnée 
que pour diflinguer ce qui nous eft bon 
d’avec ce qui nous eft nuiflble & non pouf 
fçavoir l’efîence des cbofes, nous nous fut?" 
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tons un attrait- pour le bien & une aver- 
fion pour le mal, niais la fottife. humaine 
confille à prendre pour bien ce qui eft 
agréable aux fens , comme des champi¬ 
gnons venimeux , des bayes du coriaria; 
& pour mal ce qui leur eft défagréable , 
comme le Kina dans la fièvre , rabfinthe 
dans le dégoût, & quoique l’elfence de 
l’homme confifte à être animal raifonna- 
ble, & que la raifon nous diète que ce qui 
eft agréable n’eft pas pour cela toujours 
bon , ni que ce qui eft défagréable fdit 
toujours mauvais ; quoique nous en ayons 
fait mille fois l’expérience nous tombons 
mille fois dans la même fautele voulant 
& le fçaçhant , video meiiora proboque, de-, 
teriora fequor. Peut-on voirune'plus grande 
contradiction ? 

Autre paradoxe fur la faculté d’agir. 
Qu’un homme fujet au vertige palfe fur un 
pont fans parapet, il n’a rien à craindre 
s’il ne regarde pas l’eau couler; s’il lare- 
garde, la tête lui tournera, & il. ne man¬ 
que . pas de 1 la regarder, première fottife, 
Ce n’eft pas tout, il ne rifquê que de tom¬ 
ber fur le popt , il fait tout de fuite la 
réflexion , que quoique le pont lui paroifle 
fe renverfer à droite, il eft' immobile & 
qu’il n’a rien à craindre de fa chûte pour- 
vû qu’il ne fe jette pas à gaüche, & non- 
obftant cette reflexion , il ne manque .pas 
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de 's’élancer à gauche & de fe, précipiter 
dans la riviere, fécondé fottife ; pour un 
animal qui eft diftingué par la raifon de 
tous les autres, lelquels ne font pas des 
fautes à beaucoup près fi lourdes. On ne 
me croira pas à moins que de l’avoir éprou¬ 
vé foi-même, je ne l’aurois pas cru, avant 
que d’en avoir fait l’expérience moi-mê* 
me , non fur un pont mais fur un fauteuil. 
On fait ce qu’on ne veut pas & on fent 
qu’on le fait foi-même 5 ce n’eft pas un 
autre qui le fait en nous. Un Mulîcien 
fçait bien qu’il joue du violon. Que foi» 
ame dirige, exécute les mouvements rapi¬ 
des & artificieux de fes doigts, il femble 
que plus elle y fera attention mieux elle 
les dirigera , point dm tout' ; s’il y fait 
attention,. s’il choifit le mufcle qu’il faut 
mouvoir , ce Muficien ne fera rien qui 
vaille. Pour réulfir , il faut qu’il our 
blie qu’il a des doigts & que fon ame 
foit toute dans l’oreille. Comment, dira 
un Machinifte , la volonté exécute un 
mouvement choifi entre mille autres éga¬ 
lement polfibles peut faire précifément un 
Ut Dièz,e : elle ne s’y trompe pas , elle dis¬ 
tingue cet Ut qui ne diffère du naturel, 
qu’en ce qu’il eft fait par 2y vibrations, 
dans le temps que l’autre en feroit 24. 
L’ame compte donc ces vibrations, car un 
ton ne différé d’un autre que par le nota' 



d’Objervations. Août pf 

bre de vibrations , & l’ame d’un Farinelli, 
en fent bien la différence ; cependant elle 
ignore que les doigts ayent des mufcles* 
des tendons, des nerfs, elle ne lçait peut- 
être pas les éléments de l’arithmétique y 
& n’entend pas plus ce que c’efl que vi¬ 
bration , que M. d’Alembert entenaroit à 
faire une cadence, qui efl: un amufement 
pour Farinelli. On fe perd à tous ces pa¬ 
radoxes , & qui eft l’homme un peu ex¬ 
périmenté qui ofkt nier tous ces faits ? 

Ces principes établis, M. W.à. 

bonne grâce de nier l’empire de l’ame fur 
le cœur , & d’apporter pour raifons les 
railleries indignes d’un Philofophe & qui 
ne conviennent qu’à un farceur. La nature,, 
dit-il, fait fouvent dans le corps des efforts 
bien préjudiciables , tandis que l’intelli¬ 
gence du malade connoît très-l'agement ce 
qu’il faudroit faire : fi elle & la nature 
étoient la même ehofe , cela n’arriveroit 
pas. ( Elles font aufli différentes que la: 
mémoire & la vue , ou l’efprit. On peut, 
avoir beaucoup de l’un & point de l’au-, 
tre , quoique ce foit la même. fubftance 
quife fouvient & qui juge. ) Un Médecin, 
ajoute-t’il, ou même un malade verfë dans; 
la Phyfique , qui devroit connoître les. 
erreurs de la nature, devroit lui faire cette 
priere : 
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oo Ântmula, vagula, blanditlà 
oo hofpes corne [que corporis , 1 : > 

» agnofcis errores tuos , corrige qu&fo qua£ 
3 > loci niotuum mutatione potes , néque teipfam 
» adeo infipienter excrucia. 

C’eft bien penfé, en fuppofant que la 
nature eft toujours la même faculté que 
l'intelligence , c’eft -à - dire , fi le mou¬ 
vement du cœur étoit directement fournis 
à l’empire de la volonté, 8c fi le cœur, 
comme on dit, entendoit raifon ; mais il ne 
l’entend ni dans les maladies du corps ni 
dans celles de l’ame, comme la colere , la 
trifteffe. Dans celle-là le cœur's’agite le 
plus violemment du monde, dans celle - ci 
il ne fait pas la moitié du mouvement ou 
des efforts qu’il devroit faire ; tout cela eft 
fort mal' fait à lui, il eft dans fon tort. Mais 
la langue, les mains, les yeux fur lefquels 
l ? ame a un 'empire très-évident 8c bien con¬ 
forme à la volonté, font-elles mieux leur 
devoir dans ces paillons ? Que de fottifes 
ne dit pas un- homme pénétré de douleur, 
faifi de frayeur -, à quoi bon trembler ^pour¬ 
quoi balbutier, pourquoi dire ce qu’on de* 
vroit cacher tous les jours. Des Malfaiteurs 
peu accoutumés au crime, fe décélent eux- 
rtiêmes quand ils ont le plus d’envie de fe 
cacher. On fe met en colere contre une 
plume qui ne va pas bien 8c on l’écrafe de 
rage : on.fe tape rudement le vifage pour 
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ehaffer une mouche importune, que de fot- 
tifes ne fait-oh pas. M. W.... qui fçait qu’il 
eft eflentiel à l”ame d’être raifonnable ne 
pouvant accorder ces actions avec la raifon 
c’eft-à-dire. avec l’a droite raifon , n’a pas 
d’autre parti à prendre fuivant ces princi¬ 
pes , qu’a nier que l’ame produife ces ac¬ 
tions , & à prétendre qu’elles font pure¬ 
ment mécaniques dans leur principe.. La 
grande liberté qu’on a de penfer dans le 
Nord fur tout ce qui peut intéreffer la Re¬ 
ligion', lui rendra cette décifion aifée, car 
autrement on lui retorqueroit fon 
Animula, vagula, blandula. 

Eb pourquoi vous courroucez-vous aux 
dépens de votre corps. Où eft la raifon, de 
Vous cogner la tête contre un mur, pour 
la perte d’un procès qui ne fera pas moins 
perdu ; les cris & le tintamarre que vous 
faites, ne font pas revenir cet ami de l’autre 
monde, Ânimula, vous n’y entendez rien., 
& à dire vrai,. j’ai tort de m’en prendre à 
vous j, c’eft ici une machine qui, pleure , 
c’eft la tête faéïïce du P. Marfenne qui s’ef¬ 
fraye à- la: vue d’un. Arracheur de dents ; 
c’eft le Fluteur Automate de M. Vaucan- 
fôn , il fait bien d’autres; chofes fans ame * 
& les monades de M, Leibnitz n’étant point 
dès âmes.,.ne laiffent pas d’avoir des per¬ 
ceptions.,, pourquoi lamachine n’en auroit- 
elle point f 
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Etrange difcours à mon avis, & c’eft ce¬ 
pendant à quoi doivent un jour aboutir lef 
principes des Machiniftes, qui veulent dé¬ 
pouiller l’ame de toute force aélive pouf 
en enrichir la machine. Si les adions paf- 
fionnées ne font pas imputées phyfiquement 
à l’ame comme à leuf principe , les pluS 
volontaires defquelles feront déraifonna- 
bles, ferortt des adions de la matière feule. 
Gar enfin il n’y a pas de limite qui diffingue 
une adion dérailonnable , injuffe , d’une 
adion pafîïonnée , & vraifemblablement 
l’homme n’eft jamais exempt de défir où 
d’averfion , c’eft-à-dire, de paffion grande 
où petite , ainfi toutes fes adions font au¬ 
tomatiques. 

Mais n’écoutons que Meilleurs les Jour- 
naliftes , qui ne propofent que des objec¬ 
tions férieufes, les voici. » Comment di- 
» fent-ils , concevoir que l’ame animé 
» une infinité de vaiffeaux, qu’elle diftri- 
® bue à chaque liqueur une viteffe propor- 
» donnée, qu’elle calcule la force de cent 
30 mufcles néceffaireS pour faire un fault ; 
s» comment occupée de tant d’affaires , 
30 ignore-t’elle qu’elle agit Sc fe croit-elle 
3 o parfaitement oifive ! 

Je demande à ces Meilleurs, comment 
un Peintre qui dirige fon pinceau avec tant 
de jufteffe , qui contrade avec tant dé pré- 
cifionles mufcles thénar, Antithénar, qui 
dirige 
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dirigent le pinceau, qui imite avec plus d’e¬ 
xactitude qu’un compas le contour circu^ 
laire d’une joue, qui nuance fes couleurs 
avec plus d’harmonie que n’eût fait New- 
ton. S’amufe-t’il pendant ce temps à chan¬ 
ter , c’eft-à-dire, à contracter avec mefure 
& cadence des mufcles du larinx qui font 
fi nombreux , dont un millième de plus ou 
de moins dans fa contraction, dans le temps 
de fon action, feroit un ton faux & pro¬ 
duirait un .mot au lieu d’un autre : com¬ 
ment , dis-je, ce Peintre ignore-t’il même 
alors qu’il chante & quel air il chante , 
quels mufcles il, contracte & S’il a des muf¬ 
cles ? Comment ce bourgeois Gentil-hom¬ 
me fait-il depuis trente ans de la profe fans 
le fçavoir, ôc exécute-t’il la prononciation 
des lettres fans avoir jamais appris à le 
faire ; comment eft-il plus habile qu’il ne 
penfe ? Voilà l’ame bien occupée & qui 
croit n’avoir rien qu’à s’amufer. 

Mais écoutons Meffieurs les JournaMes 
qui n’ont que de bonnes .objections à; fai¬ 
re avec une politelfe des plus grandes. 
» Voilà, difent-ils, la force du flimulus qui 
ao peut exciter des efforts dans des parties 
30 privées de vie, & certainement les efforts 
30 que nous faifons par le moyen du cœur , 
3o ne viennent; point de l’ame : car nous ne 
3o pouvons par la volonté les augmenter, 
=o les diminuer, les exciter, ou les arrêter. », 
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De ce qu’une aélion eft volontaire ; or! 
peut bien inférer que l’amë en eft le prin¬ 
cipe ; mais de ce'qu’elle n’eft pas Volontaire, 
-il ne s’enfuit nullement que l’ame n’en foit 
-pas le principe ; car autrement il faudroit 
•prouver que l’ame ne peut agir que par fa 
volonté, 8e c’eft ce me femble ce qui eft con¬ 
traire à mille obfervations journalières, & 
au cjuod nolo facto d’un Auteur bien refpec- 
-table. Ce n’eft pas volontairement qu’oh 
-gémit dans la douleur , car on voudrait 
:fouvent ne pas le faite & on ne peut s’en 
empêcher. On jure étant en colere, 8c on 
voudrait ne le pas faire ; ce' n’eft pas moins 
une aétion qu’il faut imputer à l’ame, carie 
corps ne jure pas tout feul, ni par un prin¬ 
cipe corporel. 

Je crois que ce qu’il' y a de plus certain 
dans la méchanique, eft que toute machine 
St une for ce direéte, par laquelle étant en re¬ 
pos , elle ne fe mettra jamais d’elle-même en 
: mouvement, Scelle réfiftera d’autant plus à 
-tout mouvement qu’on voudra lui impri¬ 
mer, qu’elle fera plus étendue & plus pé¬ 
dante, e’eft-à-dire, qu’elle fera plus ma¬ 
tière ; & fi une -fois par une force étran¬ 
gère elle a été mife en mouvement vers 
l’Orient, elletéfiftera à toute force qüi 
-tendra 4 la mouvoir vers l’Occident. Si 
elle eft paffée par la gravité vers le cen- 
-tre de la terre, ou par l’aélion du feu vers 
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le ciel, plus on voudra l’accélerer en l’une 
de ces directions, plus il faudra de force 
par deïïus celle qui l’a mîfe déjà en mou¬ 
vement. Donc il eft aufîi certain qu’il puÜfe 
l’être j que la matière réfifte elfentiellemqnt 
à tout changement d’état, & cela d’autant 
plus qu’elle eft plus matière, & que l’on 
tend à lui. imprimer plu? de viteffe. G’efl: 
fur ce principe que porte toute la mécha- 
nique ; c’eft ce .que toutes les expériences 
nous rendent fenfibles, & jamais on, n’a 
vu une tour fe porter d’elle-même d’un 
endroit de ville à l’autre , parce qu’elle 
réfifte à fon changement d’état. 

IDeft contradictoire que Ce qui réfifte 
a tout changement d’état, fe meuve de 
lui-même ou change lui-même d’état. Donc 
il eft abfurde que la matière fe meuve d’el- 
le-même ou par fa propre force. 

Donc toutes les fois qu’on fuppoferai 
qu’une machine qui n’eft qu’une matière 
fe meut d’elle-même, ou qu’elle augmente 
fon mouvement fans une eaufè étrangère 
capable de produire cet effet, c’eft-à-dire , 
de force égale à cet effet, on fuppofera 
une abfurdité. 

Voilà l’argument qui terraftefa toujours 
Meffieurs les Matérialiftes. Il faut qu’ils 
contredifent les premiers principes de la 
fcience la, plus claire 8 c la plus certaine 
qu’iL y ait, ou qu’ils avouent que la ma- 
üij 
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tiere ne fe meut jamais d’elle-même, oui 
: ce qui revient au même n’eft douée que 
d'inertie ou d’inaiftivité. Faites la machine 
la plus artificielle & la plus compliquée 
qu’il vous plaira, elle détruira plutôt la 
force mouvante qu’elle ne l’augmentera. 
La machine de Marly ne rend qu’un p7 
de . la force que Beau de la Seine lui im¬ 
prime , le relie fe perd par l’inertie & le 
frottement. 

Dans 1 homme il fe trouve des forces 
animées, des forces méchaniques comme 
on les appelle aujourdhui, & des forces 
phyfiques. J’en conviens. L’ame que tous 
les Anciens appelloient le principe du fen- 
timent, de l’intelligence , du mouvement 
& de la vie des hommes, a été réduite 
par Defcartes , à n’être que le principe de 
la penfée ; comme la Divinité d’Ëpicure 
ëtoit réduite à être la fpeélatrice oifive de 
ce qui fe palfe dans l’Univers. 

Scüicet ille deos non au(us pellere Athenis 
Ridiculos fecit ; regionis inanis inanes 
Indigenas. Illic æterna per otia lætos 
Vivere permifît. 

Mais jufqu’à ce qu’on ait prouvé contre 
•Berelli & contre tout le monde, que l’ame 
n’eft pas douée de force aélive, & contre 
la Religion, * qu’elle n’eft pas le principe 
î L’ame raifonnable ell le principe de la vie 
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de la vie, je m’obftinerai à croire qu’elle 
l’eft. Defcartes, avoir peut-être befoin, de 
ce principe po,ur établir fcn homme ma¬ 
chine., Jeu d’efprit auquel il n’ajoutoit pas 
foi lui-même. Alfemblage abfurde de prin¬ 
cipes , démentis par toutes les méçhaniques 
& hydrauliques> c'eft-à-dire , par l’expé¬ 
rience de la .raifon. Je refpecte ce grand 
homme , mais je ne le crois pas en cela. 
JVLigni fape viri met/daeîa magna loqmintur. 

Je fçai à n’en pas douter, que je meus 
mon bras, ma langue , Couvent félon ma 
volonté & quelquefois, fans volonté , ni ré¬ 
flexion j ni connoiflance. Vous m’accordez 
que quand c’eft félon ma volonté , mon 
ame en eft le principe ; donc l ame eft une 
puiffance mouvante, ce qui eft ce quç je 
voulois qu’on m'aqcordât. 

Si de ce que je ne comprens pas., com¬ 
ment un efprit peut, agir fur un corps, on 
en concluoit qu’il n’agit pas, ce feroit un 
miférâble, raifpnnement ; ce n’eft pas de 
notre conception que dépend l’exiftence 
des chofes. Comprenons-nous mieux com¬ 
ment. .Dieu qui eft un efprit, a mis en mou¬ 
vement ees vaftes globes qui roulent autour 
du foleil,. & le foleil lui-même qui lance 
un océan de rayons depuis fix mille ans, 
fans diminuer fenfiblemen,t. Qu’eft-ce que; 
du corps humain. Pouget. .Catéchifrae de Montpell*. 
Part. I. Seft, i. chap. II. § 3. 
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la liberté, fi ce n’eft la puififance d’agir j$£ 
de faire ce qui parmi plufieurs chofes pof- 
fiblés, nous paroît le mieux ; fûrernènt ce 
n’eft pas une faculté de la machine humai¬ 
ne j ni des forces méchaniques ou phyfi- 
quès. Une balance qui n’auroit que la fa¬ 
culté de penfer & non celle de mouvoir, 
h’aurpit le pouvoir de fe bailler, ou s’éle¬ 
ver, quand même il y auroit égalité de 
prefllon fur les badins, ç’eft-à-dire, ne' fe- 
roit pas libre , & je fens que je le fuis. 
Ce n’eft pas vanité à moi de le dire comme 
le prétend la Mettrie, ce feroit mentir que 
de le nier. 

Nous avons vû jufqu’ici , qu’il n’y a 
point de contradiélio'n à foutenir que l’ame 
èft le principe mouvant des parties qui ne 
font pas foumifes à la volonté, parce que 
la Volonté n’eft pas plus néceffaire pour la 
force motrice, que la mémoire l’eft pour, 
î’ouie ; $c que dans les pallions, quoique 
là volonté 8c la liberté ne fiaient pas tou¬ 
jours de la partie, nous fentons que c’eft 
nous qui agilfons, & qu’on noüs impute 
à bon droit ces aérions en tant qu’il dé¬ 
pend fte nous de corriger l’habitude vi- 
cieufe qui nous y porte ; & fi on nous, 
pardonne le premier mouvement, c’eft par¬ 
ce que nous n’avons pas eu le temps de la 
Réflexion. Voyons maintenant, s’il y a plus 
de raifon d’attribuer les mouvements non 
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réfléchis & naturels, -aiix- principes mé- 
chaniques & aux phyfiquès , qu’au princi¬ 
pe animé. 

Toute impülfion faite a une machine par 
uiie autre corps, ou par une puiflance qui 
n’y eft pas continuellement appliquée, pro¬ 
duit un mouvement appelle méchaniquêi, 
Toute aélion d’un fluide inconbu & qui 
eft inconnue, elle-même, quant à la manié¬ 
ré d’agir ; telle que l’aélion du fluide ma¬ 
gnétique , de la matière fubtile, de l’éther V 
qui ne font foupçonnées que par les effets î 
comme l’atraéHon , le magnétifme, i’efFer- 
vefcence , la diflblution, la gravitation , 
&c. s’appelle aélion phyfique , pour la dis¬ 
tinguer de celles dont le principe eft mé- 
chanique, palpable, évident. 

J’avoue que la maçhine humaine éft ex* 
pofée à l’aélion de caufes méchaniques 8c 
des phyfiquès. Je fçai que la feçrétion, la 
digeftion , la'nutrition, la génération, la- 
chaleur, &ç. ne peuvent s’expliquer que par 
des principes phyfiquès. ; qu’ils- excitent 
même des changements confidérables dans 
les cadavres. Le relfort, la gravité, la pu- 
trefaélion, font les effets des ; tourbillons 
de. moliere , de l’Ether d.e Newton & de 
la matière fubftile de Defcartes. On m’a 
qu’à choifir ; j’y confens. Je. fçai qüe 
la pompe à feu de Newcaftle a des bat¬ 
tements réglés, des circulations de fini- 
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de , des mouvements de levier réguliers ï 
& qu’elle tiré toute fa force de l’aétion 
phyfique du feu, & de la prelfion mé- 
chanique de l’atn\ofphere qu'il n’y a qu’à 
lui fournir du charbon & qu’elle va fans 
ame , <comme une montre va avec fon. feu} 
yelfort, & qu’il n’y a qu’à la monter.Ce n’eft 
pas de quoi. il eft queftion entre nous;; 
mais voici, ce dont il s’agit. 

Un bâtiment eft fur mer , il avance. Il 
eft queftion de connoître fi c’eft par la for- 
,ce du vent, fi c’eft par la force du cou¬ 
rant de l’eau , ou fi c’eft par- la forçe ani¬ 
mée appliquée aux rames. Je dis que il 
je ne vois point de courant, fi on ne fent 
aucun vent & qu’on foit lur qu’il y a des 
rameurs qui agiflfent dedans, il ne relie 
qu’à s’affurer, pour les regarder comme le 
principe de ce mouvement , que toutes 
les cirçonftânces de ces mouvements ré¬ 
pondent., à la cîrconftançe tirée de la 
volonté , du caprice, de l’intérêt, de la 
palfion dés rameurs ; & que fi cela eft 
ainfi i- jMîpifâà. de raifon qu’un autre, d'at¬ 
tribuer dé mouvement du vaiffeau , à un 
.principe; dont d’exiftence eft certaine & la 
force connue de même que la convenan¬ 
ce & proportion des effets, avec la caufe ; 
que de fuppofer un mouvement infenfible 
dans le vent ou. dans l’eau , qui eft dou¬ 
teux , qui eft même ipfüffifant, &; qui ne 
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.répond'pas aux phénomènes, qui font de 
la partie. Voilà d’où je pars. 

Je refpeéie les tourbillons , l’éther, la 
matière fubftile j rien n’eft mieux imaginé 
pour tranfporter la difficulté ou pour nous 
faire accroire que nous connoiffons le prin¬ 
cipe du reffort de la gravité du mdgnétif- 
me, quand nous n’y entendons rien. S’il 
eft certain que la matière a effentiellement 
la force d’inertie , c’eft-à-dire , eft dans 
l’impuiffance d’augmenter ou même de con¬ 
tinuer le mouvement uniforme, excepté 
dans le vuide, & encore plus de le com¬ 
mencer , on a beau divifer cette matière 
en tourbillons, elle n’aura pas moins d’i¬ 
nertie , & le grand Maître de l’Univers 
qui lui a imprimé ou aux planettes leur 
mouvement, peut bien, fans leur entremi- 
fe, caufer tous les effets qu’on attribue aux 
forces centrales. On peut donc réduire tous 
les effets phyfiques à la loi de l’attraftion , 
c’eft-à-dire, à la volonté du Créateur , 
auffi-bien qu’aux fluides fubftils qui tien¬ 
nent leur force de la même fource , fup- 
pofé pourtant qu’ils exiftent tels qu’on les 
dit. 

Je fçai que la force des cifeaux qui cou- - 
pent une corde à laquelle eft fufpendu un 
poids, eft infiniment moindre que l’effet 

â ue produit ce poids en tombant du haut 
’un clocher 5 auffi la force des cifeaux n’en 
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efl pas la caufe. Je fçai que la force d’une 
étincelle qui allume la Sainte barbe d’un 
vaiffeau, n’eft pas la millième partie de 
celle de ce magafin de pç>udre ; auffi n’eft- 
: elle que l’oecafion de cette déflagration. 
J’accorde tout ce qu’on dit au fujet des 
efFervefcences chymiques, de l’éleélricité, 
du magnétifme, & fouvent de la fermen¬ 
tation du fang, de la copule explofive, ou 
poudre à canon des efprits animaux. Je fçai 
toutes ces expériences, elles ne renverfent 
que les laboratoires, & non les régies de 
méchanique & d’hydraulique. Ceux qui 
croyent les vraies régies des méchaniques 
fujettes aux changements arbitraires; une 
pure invention des hommes qui changent 
comme les fiflêmes, n’ont jamais compris 
ce qu’elles font. Elles font aufli néçeflaires 
que les vérités géométriques , puifqu’elles. 
font démontrées, ou que leur contradicr 
coire efl: impoflible ; & Dieu ne peut'pas 
faire, parce qu’il efl: parfait, que les con- 
tradiftoires foient poflibles. Ce n’eft pas 
ici le lieu de prouver ces faits , Meilleurs 
les Journaliftes étant trop éclairés pour les 
nier. 

Je me borne à dire , que fi on montre 
à un homme qui a commis un crime , un 
écrit où foit contenue fa fentence de mort ; 
quoique les rayons lumineux qui partent 
des caractères noirs , n’ayent pas plus de. 
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force , quand ces caraélères marquent la 
condamnation, que quand ils marquent la 
grâce. Quoique le baromètre, thermomè¬ 
tre , hydrométre, éleèlrométre, la falure 
du fang , l’afpeét des planettes, &c. foient 
lès mêmes , il fé fera dans le cœur , 
dans les entrailles, le larinx, le pharinx 
les mufcles , l’eftomac &c. de ce mifé- 
rable j des changements fübits, ridicules 
fi on veut , très-involontaires qu’on ne peut 
attribuer qu’au même principe qui eft en 
lui. Ce qui fent, ce qui fe fouyient, ce 
qui penfe, çe qui fe repent, ce qui aime 
la vie & l’honneur, & fi ce même princi¬ 
pe mèprife la vie, l’honneur, les tourments, 

â ue ce foit l’ame d’un fçélerat, ou celle 
’un Saint Martyr, il fè fera des mouve¬ 
ments bien différents de ceux-là, c’eft-à- 
dirê, qui feront analogues, & correfpon- 
dants à l’état aéluel ou fe trouve ce prin¬ 
cipe fpirituel. Si c’eft une fçène tragique 
qu’on repréfente, il fe pourra faire, pour¬ 
vu que l’Aéteur fbit bon, qu’il ait au de¬ 
hors les mêmes phénomènes ; la pâleur, 
les larmes, la conftefnation , pourvû qu’il 
ait excité en lui le même affoiblilfement du 
du cœur, la même palpitation, les mêmes 
fentiments, que s’il n’y avoit point de fi- 
mulation. Aufli voit-on des Âétrices qui 
en représentant /entrent fi fort dans la paf- 
fion , que leur cou s’enfle , leur viîagë. 



ïo 8 Recueil périodique' 
change , les larmes leurs coulent des yeux J 
elles fanglottent, & je ne doute pas que 
le battement de leur cœur ne fouffre un 
des changements analogues. Ne tient-il pas 
à nous d’exciter la toux, de fimuler le 
hoquet, la naufée, jufqu’à produire le vo- 
miflfement. Croira-t’on que c’efî par l’en- 
tremife de la refpiration feule , qu’une fem¬ 
me pleure au gré de fon caprice. Ut flerent 
oculos erudierc fuos. ( Eft-ce par ce moyen 
qu’un voluptueux roulant Amplement fa 
penfée fur des objets lafcïfs, exqite en lui 
des mouvements que la volonté ne peut; 
produire, mais qu’une paffion quelconque 
différente de la libidineufe fupprime d’a¬ 
bord. ) Ne connoît-on pas dans le corps 
des organes, que la volonté feule ne met 
jamais eri aéfion, mais qui n’agiffent que 
conféquemmerit à des défirs naturels, & 
que toute autre paffion de l’ame arrête on 
empêche. 

L’empire de la volonté s’étend fur les 
organes, qui tombent le plus fous nos fens ; 
comme les mains, la poitrine , les jambes , 
la langue , &c. beaucoup moins fur ceux 
qui nous font toujours cachés & inconnus; 
car qui de nous fçait s’il remue volontai¬ 
rement le. mufcle poplité , le petit mufçle; 
du diaphragme, les flernocoftaux. Un hom¬ 
me qui. placé dans un tambour de moulin 
à foie j met toute la machine en mouve- 
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Iftetit, fent bien qu’il imprime le mouve¬ 
ment à toutes les pièces qu’il voit le mou¬ 
voir proportionnellement aux efforts qu’il 
fait. Mais s’il y a des pièces qui ne tom¬ 
bent jamais fous fes fens , il ne fera pas per- 
fuadé que c’eft lui qui les meut, quoiqu’il le 
faffe toute fa vie : & s'il efl^ accoutumé 
dës l’enfance à cet exercice, il n’en fentira 
pas la fatigue, non plus que nous ne Ten¬ 
tons pas que l’air îious prefife avec plus de 
30 mille liv. de force, & qu’en fautant 
nous-élevons 1 po liv. péfant, & qu’en ca- 
priolant , nous contrarions quelque cen¬ 
taines de mufcles à nous inconnus. L’ha¬ 
bitude nous fait faire fans réflexion une 
infinité d’ariions que nous ne fçavons pas, 
& que nous ne croyons pas vouloir faire. 
Le danfeur de corde qui fe foutenoit en 
embrâffant la corde avec les omoplates, 
avoit acquis par de longs efforts étudiés, 
un empire fur ces mufcles , qu'on ne fça- 
vôit pas auparavant appartenir à 1 homme. 
Le Colonel To'xmfchend étoit dans ce cas, 
il àvoit acquis un empire volontaire fur 
fon cœur , que nous n’avons pas. Notre 
empire n’eft que pâr l’entremife des paf- 
ïion§ & de la refpiration , ou des befoins 
naturels, tel que nous l’avons fur l’efto- 
imac pour vomir, fur les boyaux dans le 
tehefme & fur la veflie dans la dyfjrie. 
Mais eet empire- eft limité ôc dirigé par 
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lés befoins naturels ; il ne nous eft pas, pof* 
fible de nous vouloir faire du mal, ni par 
conféquent de ne pas faire des efforts pour 
chafe par le vomiffement un poifon qui 
irrite l’eflomac, une matière acre qui ir¬ 
rite le boyau reélum. Nous reculons la tête 
& nous fermons les yeux naturellement, 
quand on n6us porte brufquement le doigt 
vers l’œil ; nous referons la pupille fans 
le fçavoir, quand le grand jour pourroit 
nous bleffer la rétine. Un Muficien ne goû¬ 
te fi bien le plaifir des accords, que par¬ 
ce qu’il monte par les mufcles du marteau 
& de l’étrier ; les organes acouftiques de 
la caiffe fur le ton principal, ou dominant 
de l’air qu’il entend. Le payfan qui écoute 
le même concert n’entend qu’un bruit con¬ 
fus, parce qu’ilm’apas l’habitude de mon¬ 
ter ainfî fes organes à l’uniffon du ton prin¬ 
cipal. Mais ni l’un ni l’autre ne fçait com¬ 
ment cela fe fait. 

11 réfulte de ce que nous avons dit ; 
que i °. De-là que nous n’avons pas la con- 
noiffance diftinéle de ce que nous faifons, il 
ne s’enfuit point que nous ne le faffions pas : 
2 . q . De-là que nous ne, voulons pas faire 
une chofe , il ne s’enfuit pas toujours que 
nous ne la faffions pas, quand nous y form 
mes portés par la cupidité , & que nous 
n’avons pas pris l’habitude de foumettre 
la cupidité ,à la rajfon. : 3 0 . Que quand 
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tltl'e aétion eft d’une néceflîté urgente pour 
la vie ou le bien être , l’ame l’exécute fans 
attendre la réflexion , le jugement & la 
volonté, il lui fuffit de l’habitude qui fe 
détermine toujours par des motifs dont 
nous n’avons point d’idées claires ; mais 
c’eft trop s’arrêter fur ce fujet, en ayant 
traité dans la diflertation imprimée en 1740. 
Venons aux dernieres objections. 

Si on coupe la tête & qu’on arrache le 
cœur à une grenouille, ce corps, dit-on, eft 
privé de vie , cependant cet animal fans 
tête & fans cœur faute, nage , s’il vient 
à rencontrer un obftacle , il fe détourne 
& prend une autre route. Une tête de vipè¬ 
re laiffée fur la table, mordit M. Lèmery 
qui faillit à en mourir .Le cœur palpite long- 
tems, & il fent les irritations d’une épingle; 
La queue d’un lézard fe démene longr 
temps. Toutes ces expériences font vraies, 
& j’en pourrois ajouter beaucoup d’autres , 
que M. Whit a pris la peine de raflembler 
& dont la Mettrie fe fert pour appuyer le 
rnatérialifme. A tout cela je n’ai à répondre 
fi ce n’eft que perfonne n’a prouvé jufqu’i- 
ci, que ces animaux à qui il manque une 
ou deux parties foient morts réellement, 
non plus que'le polype que l’on a mis en 
quatre , puifque ces animaux donnent des 
marques de feritiment & font des mouve¬ 
ments que nulle machine ranimée ne feroit 
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pas. Que ces animaux ayent encore du fend/ 
ment, c’eft ce dont on convient quand-oit 
dit qu’ils font irrités par ces piquures. je 
ne crois pas qu’un Philofophe quand il efl 
queftion de difpute à ce fujet, entende par 
ce mot autre chofe qu’un fentiment. Quant 
au mouvement, j’avoue que le reffort, la 
gravité, la prelfion de Pair fur des parties 
déplacées , tout à coup refroidies , qui fe 
retirent, peuvent faire cet effet, comme 
on le voit dans les hygromètres, thermo¬ 
mètres , dans les cordes d’inflruments ex- 
pofées à un air chaud , humide , &c. 
Mais qu’un coq à qui on . a coupé la tête 
marche, & que rencontrant un mur il fe 
retourne & marche en fens contraire, voilà, 
fl je ne me trompe, un mouvement animal, 
& fi ce coq n’eft pas en vie, il faudra nier 
que le bœuf dont le cerveau étoit pétrifié 
ou offifié le fut quand il courroit de toutes 
fes forcés ; ou qu’un ver coupé en deux , 
dont chaque partie reprend tête ou queue 
& continue à fe bien porter, foit vivant. 
Sur la réponfe, je réglerai ma répliqué, & 
j’aurai pour moi un Auteur bien refpeéta- 
ble & grand connoiffeur en fait de pfycho- 
logie, ( S. Auguflin, ) qui croit que dans 
le lézard ainfi tronqué en deux, le même 
principe immatériel (qui ne peut être ni 
divifé ni raffemblé n’ayant point de par¬ 
ties, ) anime les deux parties féparees , 
comme 
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Êomrne il aniiüoit le tout auparavant, & celà 
jufqu’à ce que cette machine foit hors d’état 
de répondre aux forces qu’il lui imprime. 
On pourra bien répliquer par une raillerie 
à ce fentiment ; mais peut-être feroit-ori 
bien embarralfé à le réfutet pat de bonnes 
raifons. Les railleries marquent feulement 
qu’on à de grands préjugés contre un fen¬ 
timent , mais eiles n’ont jamais tenu lieu 
de raifonnement chez des Philofophes ; 6 1 
c’eft un fchifme pour ceux qui ayant honte 
de ri’aVoir rien de folide à répondre , ne 
veulent pas demeurer court. 

Tant qu’ort n’oppofera aux Matérialift 
tes que des raifons Théologiques & Mé- 
taphyfiqiies > ils auront des Subterfuges ; 
des réduits obfcurs, dans lefquels on né 
pourra les relancer, à moins qu’ils ne dis¬ 
putent de bonne foi. Mais les principes de 
la méchaftique ont droit de les convaincre, 
puifqù’ils fe difent eux-mêmes Méchani- 
ciens, & par ces principes on leur peut 
prouVef : 1 °. Qu’il y a dans l’homme un 
principe de mouvement qui n’eft point le 
corps humain, puifque toute matière ré- 
fifte effentiellement au mouvemeht, & que 
c’eft par cette réfiftance feule, qu’on dis¬ 
tingue la matiefe de l’efpace vüide. 2 0 . Ori 
leur fera voir que quand un homme qui efl: 
tombé dans une foibleflb extrême, en re¬ 
vient & reprend fes forces, à l’occafior* 
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d’une nouvelle confolarite qui diflîpé f k 
trïftelfe. La quantité nouvelle de mouve¬ 
ment qui naît en lui, ne vient pas des flui¬ 
des fubftils qui le pénétrent & qui l’envi¬ 
ronnent : car on ne peut concevoir la liai¬ 
son de cette bonne nouvelle j avec l’aétion 
nouvelle de ces fluides fubftils ; & l’har¬ 
monie préétablie ni aucun autre fyftême, 
ne peut tirer un Machinifte de ce défilé. 

3°. Un être infiniment fage , préfidant 
à tout ce qui fe fait dans le monde, & n’y 
ayant de hazard que relativement à notre 
ignorance, il eft contraire à la fagefle de 
cet être , de penfer que ce qu’on, appelle 
mouvements fympathiques de nos organes 
fe falfent au hazard , lans delfein & fans 
motif. 

4°. Les Machiniftes qui fuppofent le 
mouvément perpétuel dans une machine, 
fans un moteur continuellement appliqué 
qui confirme feS forces en les employant, 
fuppofent une abfurdité ou pour le moins 
un principe au fil décrié dans toutes les Aca¬ 
démies des Sçavahts, que la pierre philofo- 
phale l’eft chez les bons Chymiftes. N’y éûy- 
il; que le frottement & l’inertie dans les ma¬ 
chines , c’en eft affez pour détruire une 
grande pâme de la force qui leur a été itn- 

F rimée, & pour démontrer phyfiquement 
impoflîbilité du mouvement perpétuel. 
y 0 . Au furplus, de ce qu’on ne com- 
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prend pas la maniéré d’agir d’une caufe ; 
tomme de la gravité, des magnétifrnes, de 
la liberté , on ne peut rien conclure con¬ 
tre fon exiftence. 

6°. Enfin fuppbfer que le corps humain 
n’eft expofé qu’a la feule élafticité, la feule 
gravité , la feule impulfion j aux feules for¬ 
ces animées , aux feules forces phyfiques ; 
c’eft donner dans un travers qui n’eu pas 
excufable j & c’ëft le travers dans lequel 
ont donné les fermentants, qui donnent 
tout aux fcaufes phyfiques ; les Stalhiens 
qui attribuent tout a l’ame, & les Mécha- 
niciens qui ne veulent reconnoîtte que l’im- 
pulfion & le mouvement perpétuel. , 

7°. L’ame eft unie au corps par les liens 
de l’amoiir propre , qui eu le mobile de 
tout ce que nous faifons , qui fe glilfe 
.dans toutes nos aétions , qui échappe aux 
recherches mêmes de notre raifon. C’eft-là 
le principe de toutes nos paflîons, de tous 
nos foins , de tous nos efforts. Ainfi tout 
mouvement qui Correfpond à cet amour 
de nous-mêmes, qui eft proportionné à nos 
befoins, à nos paflions ; qui Ceffe par la 
mort, qui augmente-à mefure que l’ame 
eft plus aéfiVe, plus vigoureufe, & dimi¬ 
nue à mefure qu’elle languit , qui augmen¬ 
te malgré les féfiftances méchaniques , 
qu’il foit conforme ou contraire à la droite 
raifon, ce mouvement doit être attribué 
Hij 
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•à Tame, toutes les fois qu’il n’y a fias de 
caufe fardante dans le corps qui. puiffe le 
produire. 

Inanimum ejl enim omne, quod pttlftt agir 
tatur ex ter no. Quod antem ejl animal, id 
mot» cietur interion & fuo. Nain hac ejl 
.propria natnra animi atcjue vis .......... 

Qua. Jit ilia vis. -, & unae , intelligendum 
pttto. Non ejl certe nec cor dis, née fangtti- 
nis -i nec cerebri, nec -atomorum. 

Cicer. Tufcul. Lib. ï. 

. Ergo animi proprium, ac veluti dos ipfê proferio eft, 
Unus ut invalida tradat primordia motus 
JVIateriæ ; non hæc aliunde recepta propagans , 
Mens igitur prima eft motfis atque unica cautâ. 

Ac velut humanum corpus finita régit Mens > 
Mentem infinitam lie tnagno in corpore Mündi 
Numine cunfta fuo quæ dirigat, elfe fatendum efl. 

Anti-Lucr. L. V. v. 130 . 
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OBSERVATION 

Sur la Aîaladie Epidémique qui a régné k 
Douay , Arias 3 Béthune & plus particu¬ 
lièrement dans les environs de la Fille de 
1 Lens en Artois, où elle .continue encore. 

Par M. A. D. 

De Lille, co 4 Juin 17^. 

II. Curieux de connoître cette maladie 
par moi-même , pour la décrire avec plus 
d’exaélitude, je penfai qu’il étoit néceffaira 
que j’allafles fur les lieux:.. Je m’y fuis tranf- 
porté eri conféquence leqo du mois de-, 
May dernier, & il m’a paru que c’étoit une 
fièvre ardente accompagnée d’une périp¬ 
neumonie mortelle. 

■ Elle a pour fymptômes patognomoni- 
ques une chaleur brûlante de tout le corps, 
4 c une ifoif qûi ne peut s’éteindre. Ceux- 
qui les accompagnent, font des douleurs-- 
de tête très-violentes, & l’abattement des 
yeux, là tendon &: la fenfibilité de la région 
de. l’eftbmac , la refpiration fréquente & 
difficile, des points de côté perçans , qui 
s’étendent dans les uns à une partie & dans 
les autres à toutes l’étendue de la poitri¬ 
ne , unè •' toux fréquente & des vomi dé¬ 
ments de matière tantôt ærugineufe, tantôt 
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bilieufe. Les crachats dans les commence- 
ments font de même nature, enfuite c’eft 
un fang pur que les malades expeélorent : 
les urines fon'crues. 

La plupart de ceux qui font morts de 
cette maladie n’ont point palfé le quatriér 
me jour , & peu font parvenus aufeptié- 
me ou au huitième. Des vieillards & des 
infirmes qui en ont été attaqués , pref- 
qu’aucun ri’en a échappé ; ce qui confirme 
la vérité du prognoftiç de Riviere & de 
Boerhaave. Sic febris ardens in fene adve~ 
niens , lethalis eft ut plurimùm. Riv. prax. 
JMed : lib. xvifi Cap. r?. Tertio & quarto 
die fiepè lethalis,, feptimum raro tranfit fi 
perfecla ; folvkur pepè. h&morragia , &c. 
Jsoerh. aphoris. de febre ardente pag. 154. 

Au feptiéme jour cette maladie parvient 
à fon état, les accidents deviennent alors 
plus graves ; les felles font fétides, féreu- 
fes, remplies de vers & le ventre fe ba- 
lonne, il furvient des fueurs abondantes 
& des délires furieux. 

Les faignées ne donnent qu’un fang coë- 
neux & inflammatoire, fa partie fîbreufe, 
formant un tiflu très-ferme & difficile à 
féparer. 

• Pour déduire avec plus de lumière la 
çaufe antécédente de cette maladie, je crois 
qu’il eft néceflaire de fe rappeller l’intem- 
périe des faifons de l’année dernierë &. de 
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celle-ci. L’été &■ l’automne derniers ont 
été fort chauds, l’hiver qui les a fiuivi très- 
froid , première obfervation. 

La fin de Mars 8 c nrefque tout le mois 
d’Avril, pnt été aulfi d’une chaleur ex- 
cefiive , à laquelle a fuecédé fubiteroent un 
froid glaçant, fécondé obfervation. 

C’eft dans ce contrafte que nous de- 
vons trouver la caufe de cette maladie fi 
fâcheufe. Inter caufas externes ejficqciores , 
ponitur aër frigidus & aqmlonuis, avjlrtno 
& tepido fubito fttccedens ; à tçpidittfculo Jî-r 
quidem aëre port laxantur, &c. Riv. prtix ; 
Med. lïb. vij. cap. iij. < 

Mais pourquoi, m’ohjeélera-t’on, cette 
maladie a-t’elle été fi cruelle dans les en¬ 
virons de Lensj tandis qu’elle n’a çaufé 
aucune cruauté & n’a enlevé prefqup per r 
fonne à <5 à 4 8 c à 2 lieues de-là, quoique 
la même intempérie, la même variété de? 
faifons & de l’air s’y fiaient fait: fentijr auffi 
fortement ? ; - - a 

Hippocrate me fournira une réponfe à 
cette objeélion. Ne fçait-on pas que les 
lieux où régne la maladie que je décris-, 
étant tous marécageux * les habitans • ne 
peuvent fe. fervir que des eaux qui crou- 
piflent dans leurs, marais ou de celles qui 
coulent dans les ruiffeaux voifins & qui 
participent de la même nature des prer 
m.ieres ? Eaux qui ne font propres qu’à 
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furcharger la poitrine & à oceafiofiner- des 
péripneumonies. U fus aquaram Uçuflrium 
& jfagnantium peripneumonia generanda ido * 
n'eus eft. Hipp. lib. de àëre, locis & aquis. 

Je puis donc conclure que lorfqu’il y 
aura une épidémie dans nos cantons qui 
.tendra à attaquer la poitrine, elle fera tou¬ 
jours plus à craindre pour les perfonnes 
voifines des marais, que pour celles, qui 
habiteront un terrein fec & élevé , dont 
les eaux partiront d’un bon fond & ne ris¬ 
queront pas d’être mélangées dans leur 
cours. 

La maladie établie voici mon fentiment 
fur fa cure, pour laquelle deux indications 
fie prëfentent à remplir ; l’une de calmer 
l’ardeur de la fièvre & d’appaifer- l’inflam¬ 
mation } l’autre de prévenir les ftafës dans 
la poitrine & empêcher les füreharges qui 
pourrpient s’y former. 

Là première fera remplie fi Fon faigne 
fréquemment & amplement dans le com¬ 
mencement de la maladie , ayant cepen¬ 
dant toujours égard aux forces des mala¬ 
des , & fi l’on donne des juléps rafraî- 
chiffants, des.émulfions, des ptifannês de 
chicorée nitrées & des lavements délayans, 
anodins & laxatifs. 

La fécondé pourra s’accomplir en éva¬ 
cuant les premières & fécondés voies , 
premièrement par des minoratifs teljS que 
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le tamarin, la caffe , la manne, &c. Se¬ 
condement par des purgatifs un peu plus 
puiffans , ayant foin de fe mettre en garde 
contre les (Umulants, fur-tout contre ceux 
qui feroient tirés de l’antimoine , lefquels 
ne pourraient que fomenter l’inflammation 
déjà trop grande , & avancer l’éruption 
des vaiffeaux fanguins trop engorgés & 
toujours prêts à fe rompre à la moindre 
fécouffe ou au moindre effort. On fe bor- 
neroit donc les premiers jours aux faignées, 
lavements, jujeps & aux eaux de caffe & 
de tamarin riitrees comme je l’ai fait en¬ 
tendre cy-deffus $ enfuite, fuppofé que l’in¬ 
flammation foit appaifée & que les liqueurs 
foient fluides ( c’efl: ici le cas d’écouter & 
de fuivte fcrupuleufement ce que nous dit 
Hippocrate dans fes aphorifmes. Corpara 
ubi parpare volueris eafiuida reddcre oportei) 
fuppofé dis-je, que les liqueurs foient flui¬ 
des , on ferait délayer dans une demi-bou¬ 
teille de décoélion de tamarin, quelques 
doux éleétuaires. purgatifs que l’on ferait 
prendre en plufiëurs dôfes ; on donnerait 
aufli quelquefois un parégorique fuivant 
la méthode de Sydenham ; ce qui con¬ 
viendrait particulièrement dans cette ma¬ 
ladie , après l’ufage des laxatifs- ; puifque 
. rien ne calme & n’arrête l’effervefcence du 
fang comme les remèdes tirés du pavot, 
r quand ils font placés avec connoiffancç de 
çaufe & à propos. 
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Les jo-urs qu’on ne purgeroit pas le ma.- 
Jade, on pourroit mettreen ufage les pou¬ 
dres tempérantes & antivermineufes don¬ 
nées dans un véhicule.convenable. 

Ce régime feroit humeftant & délayant, 
les bouillons feroient faits de poule ou de 
poulet avec l’avoine ou fon gruau , 6 c quel¬ 
ques herbes rafraichiffantes, &ç. 

OBSERVATION 

Sur la maladie qui a régné à Bourbon-Lancy, 
. & aux environs, depuis le commencement 
de Décembre 1754. par AI- Pinot, Doc - 
teur de l'Univerjité de Montpellier f Aie* 
-, deçin Juré du Roy, en la Fille & Bailliage 
de Bourbon-Lancy, Intendant des Eaux en 
furvivance , & Correfpondant de l’Acadé* 
mie des Sciences de Dijon , 

Pe Bourbon Lancy ce 6 Avril 17 jy; 

III. Depuis les derniers jours de Novem¬ 
bre 175*4. jufqu.es vers la fin de Janvier 
17y5. il a-faitun froid des plus rigoureux, 
6 c depuis bien des années je n’avojs pas vû 
la liqueur du Thermomettre de • M. de 
Reaumur , fe précipiter fi bas , que je la 
remarquai le 6 de Janvier. Plyfieurs perfon- 
nes qui ont reflenti le froid de 1705. m’ont 
rapporté qu’il n’avok pas été plus yiÇ 4 ni 
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plus long que celui de cette année. Il y a 
près de vingt ans que j’exerce la Médecine 
à Bourbon-Lancy , & il ne m’étoit point 
encore arrivé de voir un auffi grand nombre 
de malades que nous en ayons eu cette 
année. 

La maladie commune pourrait s’appel- 
ler une fièvre PUuroperipneumonicjûe. * Elle 
fe faifoit fentir également à la Ville comme 
à la Campagne. Tous les vieillards en mou¬ 
raient , & ce n’étoit qu’avec beaucoup de 
peine que les jeunes gens en rechappoient. 
Les malades palfoient rarement le feptiéme 
joqr. 

: Le mal commençoit par un friffon vio¬ 
lent , de la durée de dix à douze heures. 
Il ëtoît fuivi d’une chaleur brûlante , d’un 
grand defféchement dansla peau, d’uné 
infomnie perpétuelle ; & au deuxième ou 
troifiéme jour il furvenoit un point de côté , 
avec crachement de fang , refpiration cour¬ 
te : les urines étoient rouges fans fédi- 
ment, peu abondantes, le poulx dur , frér 
q,uent ; & dès la fécondé ou troifiéme fai- 
gnée, il devenoit petit, flottant, inégal. 

Je n’ai vu qu’un ou deux malades fe 
plaindre de violente douleur de tête, mais 
tous l’avoient péfante, embarraflee & le 
yifage d’un rouge rembruni. 

» Cette maladie eft précilcmént ce qu’on appelle 
une fièvre çatharrale maligne, 
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Plufieurs, dès le troifiéme ou quatrième 
jour , tornboient dans un délire obfcur ; 
ils répondoient cependant jufle aux quef- 
tions qu’on leur faifoit. Deux malades de 
ma connoiffance font morts phrénétiques 
& j’en ai vû qui font morts fans la moindre 
aliénation d’efprit. 

Le fang qu’on tirait n’étoit jamais deux 
fois le même. Il étoit’brillant d’abord, fans 
férofité, & d’une confiftance moyenne * 
mais toujours d’une couleur rembrunie dans 
le fond du vaiffeau. Lafaignée fuivante en 
donnoit du coéneux : celui d’après ne l’é- 
toitplus 3 & reflembloit par-delfus à de.la 
gelée 3 & par-deffous il avoit une couleur 
de fuie délayée. 

Après la deuxième ou troifiéme faignée , 
ilfurvenoitàplufieurs malades des dévoie¬ 
ments bilieux, féreux ,• tandis que d’autres 
n’allaient à la felle que par artifice. 

Dès le premier jour lés malades avoient 
la langue chargée d’un limon fétide , qui fe 
deiféchoit & noircifioit bièn-tôt après. Au¬ 
cun d’eux n’étoit fenfiblement altéré j & 
quoiqu’on .donnât beaucoup à. boire , les 
urines ne coûtaient jamais dans une quan¬ 
tité relative à celle des boilfons. 

Deux ; de mes malades fe plaignirent au 
quatrième jour d’une amertume de bouche 
infupportable ; de maniéré que tout ce 
qu’on leur faifoit prendre leur affeéloit le 
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"goût de cette défagréable faveur. Ils font 
morts avec un dévoiement involontaire , . 
qu ? il ne m’a jamais été poflible de modérer. 

Très-rarement la peau s’amoMbït ; & 
fi cela arrivoit quelquefois, ce n’étoit qu’au 
vifage, à la poitrine 8c au bras , la moiteùr 
étoit gluante , duroitpeu, & nes’étendoit 
jamais aux extrémités inférieures. 

Malgré le grand abattement où les ma¬ 
lades fe trouvoient, 8c quoique le poulx fut 
petit 8c fréquent, la toux néanmoins, 6c 
une expectoration mufcueufe, abondante, 
bilieufe 8c Sanguinolente , fubfiftoient jus¬ 
qu’au moment de l’agonie, avec des an- 
goiffes inexprimables. J’en ai vû un qui 
mourut au Septième de fa maladie, 6c qui 
avoit. eu les nuits beaucoup plus tranquil¬ 
les que les jours. On obfervoit encore dans 
ces malades trois ou quatre redoublements 
dans la journée. Enfin, auffi-tôt que la 
■douleur de côté ceffoit, le râlement s’em- 
paroit de la poitrine , le vifage s’affàiffoit, 
le poulx s’éclipfoit, les extrémités deve- 
noient froides 8c gluantes, 6c les malades 
périffoient après avoir éprouvé quelques 
foibleffes pendant les dernieres vingt-qua¬ 
tre heures de leur vie. 

. Il m’a été. rapporté que quelques-uns 
après la mort avoient paru couverts de ta-, 
chës pourprées, ce que je n’ai point ob- 
fervé. ja .• 
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Tout le monde fçait les grands avanta¬ 
ges qui réfultent de l’ouverture des cada¬ 
vres , pour la recherche des caufes des 
maladies ; mais ici nous femmes privés dé 
cette heureufe reffource.Un frivole préjugé 
eft toujours un obftacle invincible, au dé- 
fir que nous aurions de nous éclairer par 
cette voye. 

Ceux qui ont échappé à la violence de 
la maladie, ont tous eu des fueurs copieu- 
fes & d’une fétidité infupportable 3 dès que 
cette évacuation devenoit univerfelle , on 
pouvoit moralement décider de la guérir 
fon. 

Eh ne confidérant d’abord cette malar 
die que comme une inflammation ordinaire: 
dépendante de la repulfion des humeurs qui 
fe îaifoit de la circonférence au centre , Sc 
de la retenue d’une tranfpiration épaiflie g 
operée par la rigueur du, froid, nous ne 
nous occupâmes que de faignées, de dé¬ 
layants légèrement favoneux, de potions 
raffaichiflantes, béchiques, diapnotiques g 
fédatives 3 enfin toute notre conduite fe rap» 
prochoit fort de celle que nous avons appris 
à garder dans, les pleurefies & peripneumo- 
nies Amples. De malheureux fucces conti¬ 
nués nous obligèrent bien-tôt à changer de 
méthode. 

- Je me perfuadai alors que ces fluxions 
de poitrine régnantes, étoi,ent des inflam- 
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dations putrides , & je compris que les li¬ 
queurs gaftriques, bilieufes & limphatiques, 
étoiént viciées , & concouraient avec les 
Fâcheufes impreffions de l’air à la produc¬ 
tion de ces funeftes maladies. 

Cette réflexion me fit croire que je réuf- 
fitois mieux , fi après quelques faignées du 
bras, & quelquefois du pied, moins co- 
pieufes & plus rares , je donnois quelques 
dofes de tartre ftibié étendu dans plufieurs 
verres d’eau , ou bien dé l’Ipecacuanha ; 
j’employai aufli les antiputrides mélés avec 
les aiaphorétiques doux, j’excitois par 
les véficatoires appliqués, même fur le côté 
malade , une fonte & une réfolution qui 
produifoient une évacuation bien foutenue. 
Après deux ou trois fâignéèâ ordonnées en 
conféquence de l’état du poulx & de la 
quantité du fang j je confeillois l’ufage 
d’une ptifanne faite, avec la racine de fcor- 
fonairé, une petite dofe de falfe pareille, 
à laquelle j’ajoutôis lés fleurs de coquilicot, 
le nitre purifié, & le miel de Narbonne 
bouilli légèrement. 

Dans les jours même où j’aVois donr 
lié l’émétique , ou quelques doux pur¬ 
gatifs, je faifois prendre de quatre heures 
en quatre heures une cuillerée à bouche 
d’une potion faite aVec l’antimoine diaphor 
ritique , les yeux d’écrevilfes , quelques 
grains de ferpehtâife de virginie, dé Cam- 
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pbre , de thériaque récente, & ie jus ou le 
iyrop de citron. J’ordonnois des lavements 
communs à ceux qui avoient le ventre pa- 
reffeux, & je donnois d’un autre côté quel¬ 
ques purgations douces de rhubarbe & de 
manne préparées enfemble , à ceux qui 
avoient le dévoiement, & à qui j’avois fait 
prendre la racine du bréfil. 

Toujours occupé de l’aéiion du fluide 
aërïen, tant fur les folides, que fur le ftng, 
pour crifper les ùns, & épaiffir les autres ; 
en diminuant notablement la tr'aflfpiration , 
j’ajoutois aux remedes indiqués ci-deffus , 
l’ufage d’une forte de bains de vapeurs. Je 
faifois remplir le lit du malade de quatre ou 
cinq bouteilles de grez pleines d’eau chaude 

{ jour déterminer un amoliffement général à 
a peau , tranfmettre immédiatement dans 
le fang les molécules délayantes de l’eau, 
& rappeller à la circonférence la détermi¬ 
nation des liqueurs qui innondoient le cen¬ 
tre , & particulièrement les vifceres de la 
poitrine. 

Comme j’avois remarqué que les boifforis 
çopieufes & les bouillons fréquents ne paf- 
foient plus librement, & que les malades, 
fe plaignoient de gonflement & d’une plus 
grande anxiété dans la poitrine , je fus 
obligé de diminuer là dofe de ces boiîfons, 
& de les faire prendre plus rarement. 
Pjrefquç tojis Iqs ifyüfldes que j’âi traités 
' “ ' ' J ' de 
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2 e feette maniéré font guéris. Au troifiéme 
ou quatrième jour la peau devenoit univer- 
fellement; mbite j & chaque fois que je fai- 
fois placer mes bouteilles d’eau , j’étois 
Sûr d’obtenir une fueur , mais d’une odeur 
infupportable. Les fueurs n’empêchoient 
pointüun’e expeftoration eopieule de ma¬ 
tière fanguinolante , jaune 6c écumeufe , 
elles- n’afforbiïffoient point les malades. 11 
s’en eû trouvé au contraire qui ne pouvant 
fe lever à caufe du grand accablementle 
faifoient avec facilité ; après une ou deux 
fueurs. Lesivéficatoires n’empêcherent point 
la fortie des urines, qui coulèrent au con¬ 
traire plus aifément &ràvec abondance. 

: Un des derniers malades que j’ai Vus j 
avoit aux jambes de vieux ulcérés, qui fe 
fécherent dès les premières attaques de la 
maladie. L’attention que, j’eus d’y renou¬ 
velle): la fuppuration, opéra avec les autres 
fecours dont j’ai parlé/une guérifon contre 
toute efpérance. . 

Un de mes Collègues qui en fut témoin/ 
avoit remarqué* avant qu’on m’àppellât , 
que plus on faignoit le malade, plus les 
fymptômes de fa maladie devenoient gra¬ 
ves , & fë multipliôient ; & dès qu’on eût 
vuidé les premières voyes > iamoli là peau , 
fait couler les fueurs ,, tpuf fe changea en 
mieux:, puifqu’en deux- jours,ce malade , 
que j’avois regardé comme-défefperé , fe' 
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trouva dans un état prèfque certain de 1& 
guérifon qu’il a obtenue depuis. 

• Je n’ai jamais mieux vérifié laipenfée dü 
fage Sydenham que cette année. 11 confefle 
que c’eft un grand malheur à ceux qui font 
les premiers attaqués d’une maladie épidé¬ 
mique , & il avoue qu’ils ont prefque tou¬ 
jours péri, ou qu’ils n’ont dû leur téta- 
bliffement qu’à la force de leur conftitu- 
tion, La raifon que ce grand Praticien ap¬ 
porte , eft que n’ayant encore pû dévelop¬ 
per le caraétere de l’épidemie , on n’a pû 
appliquer le remede convenable. Ce qui 
revient à la penfée de Celfe, qui avertit 
que le vrai moyen de bien guérir , eft d’a¬ 
voir une exafte connoiflance de la caufe de 
la maladie : ille hene cwraùonem operatur , 
quem non fefetlit mali origo. 

- A cette occafion je ne crois pas inutile 
d’avertir MM. les Chirurgiens de la Cam¬ 
pagne , de ne point fe livrer aux fréquentes' 
& trop copieufes faignées dans les maladies 
qu’ils auront à traiter, quoiqu’ils apperçoi- 
vent prefque tous les figues caraéterifti- 
ques: d’une inflammation. Une forte de fett 
& d’ardeur peut prendre à la férofité du 
fàng; les liqueurs gaftriques, bilieufes & 
limphatiques, lesfucs même delà tranfpi- 
ration s'épailfir j devenir pouriis , acrimo¬ 
nieux , au point de fufciter une fièvre qui 
fe montre avec tous les fymptôrnes d’une 
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inflammation de poitrine 5 la Saignée de¬ 
vient fans doute nécefîaire dans ces circons¬ 
tances ; mais c’eft avec une grande eirtonS- 
peétion qu’il faut en faire üfage, & ne point 
perdre de vue la caufe primitive qui donné 
lieu à une dangereufe reffemblance d’in¬ 
flammation idiopathique. 

La régie la moins équivoque qui doit 
conduire dahsradminiftration de la iaignée* 
eft la dureté &laplénitude dupoulx, & la 
confiflance épaiffe & coriace du fang. Dès 
que l’une ou l’autre de céSchüfes ne fe trou¬ 
ve pas ( j’en ai l’expériente ) la fâignée 
devient très-danger eufe., On m’a fait voit 
dans deux oCfcafiô'ûs differentes du fârfg tiré 
dont la Surface reffémbloit parfaitement a 
de la gélée de bouillon Verdâtre , & lé def- 
fous a celle de grofeillè m'a'l faite. J’ai été 
obligé moi-même pat des raifons particu¬ 
lières d’en faire tirer un verre ou environ * 
quinze ou dix -huit heures avant la mort 
d’un malade , & il étoit de la qualité de ce¬ 
lui dont je Viéiïs de parler, mais feulement 
un peu plus molét. 

Cette qualité du fang déligne toujours 
une difiblution putride dés fluides. Car il 
faut bien prendre garde de tàé point confon¬ 
dre dans Fexamen du fang titié coërie dure * 
Coriace, de couleur ofarigée 1 , pu de cor¬ 
naline, avec dette Surface de’ faftg reffem- 
blante a üfle gélée molalfe, qui couvre ufi 
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crajfamchtum diffous & de couleur de fuie;' 

’A-Utant la faignée devient néceflaire 8 c 
avantageufe dans le premier cas, autant 
elle eft périlleufe & même mortelle dans le 
fécond. Il en eft de même lorfque le fang 
eft d’une couleur brillante 8 c peu confif* 
tante , fur-tout fi la petitefle& la fréquence 
du poulx y eft jointe. J’en ai Vu de pareil dans 
plusieurs occafions où les Chirurgiens m’a- 
voient prévenu que le fang qu’on avoit tiré 
étoit des plus beaux, & que malgré cela les 
accidents de la maladie fubfiftoient .& ne fe 
terminoient que d’une maniéré fatale. Cette 
forte de fang eft, toujours d’un mauvais au¬ 
gure, fur-tout s’il ne change point après les 
premières faignées. Il annonce qu’il ne fe 
tranfmet par les vaifleaux pulmonaires que 
la partie la plus coulante, tandis que la par¬ 
tie fibreufe forme de toutes parts des obfta- 
cles à la circulation. 

, C’eft une pratique trop ufitée, quoique 
défeélueufe, &‘que j’ai moi-même fuivie 
long-temps, dé ne s’occuper que de la fai- 
gnée , tant que le point de côté , ta toux 
& le crachement de fang fubfiftent. Mais 
l’expérience m’a convaincu qu’il ne falloit 
pas toujours diriger fa conduite fur cet ap¬ 
pareil d’inflammation; & j’ai heureufement 
appris qu’en mariant la faignée avec les vo¬ 
mitifs , les évacuants ménagés, les antifep- 
tiques ,'les diaphorétiques & les cordiaux, 
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les fuccès fe multiplioient davantage. De-là 
}’ ai occafion de me convaincre que le 
terme d'inflammation pourroit bien coûter 
au genre humain autant de perte que lui en 
a occafionné , fuivant la remarque du Pra¬ 
ticien Anglois , celui de malignité. 

Je crois effectivement que tous les jours 
on prend pour inflammations des maladies 
qui n’en ont que les apparences, d’où il 
s’enfuit les plus fâcheux dénouemens; parce 
qu’en s’occupant uniquement d’un fymptô- 
me de maladie , on ne donne pas la moin¬ 
dre attention à la caufe qui le produit. Si 
on vouloit ne pas fe faire illufion dans çes 
maladies fi communes , qu’on appelle flu¬ 
xions de poitrine, on reconnoîtroit qu’il en 
eft peu d’idiopathiques,& au contraire beau¬ 
coup de fympatiques. Telles étoient parti¬ 
culièrement cell.es qui ont régné cet hyver, 
& qui dévoient leur naiffance à une forte 
de fièvre putride , puifque fouvent ce n’a 
été qu’après deux ou trois jours de fièvre , 
que la poitrine a paru être affeClée» 

J’ai vû plufieurs malades qui ont guéri 
par mon changement de méthode, chez 
qui le point de côté, la toux & le crache¬ 
ment de fang ne s’étoient déclarés qu’au 
quatrième jour, & après plufieurs Alignées. 
Celui qui avoir des ulcérés aux jambes, de 
dont j’ai parlé , étoit du nombre. 

Je ne prétends.point ici donner l’exclu»? 

1 H 
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fion à la faignée ; je la crois même extrême-» 
ment nécelTaire , mais elle doit être variée. 
Je ne puis m’empêcher de publier qu’on en 
abufe fouvent, & que c’eft un préjugé fa¬ 
tal à l’humanité de lui trop déférer dans les 
maladies qui affeélent la poitrine. L’expé¬ 
rience m’en a fuffifamment convaincu cette 
année. 

En voulant réduire le volume du fang à 
une quantité fi médiocre, que l’a&ion des 
vaiffeaux puiffe le régir mieux & operer 
plus librement, & plus univerfellement fa 
diftribution ; loin d’obtenir cet effet, & de 
rétablir les fecrétions & les excrétions , 
même de procurer la réfolution des fucs 
épaiflis ou déjà fixés , on jette au contraire 
dans l’affoibliffement & l’atonie générale 
tous les vaiffeaux. D’où il s’enfuit biep-tôt 
une décadence dans le mouvement pro- 
greffif des liqueurs : décadence à laquelle il 
eft difficile d’apporter du remede. 

J’ai encore remarqué plufieurs fois que 
l’idée où l’on eft que tout eft en feu & en 
defféphement dans ces maladies , eft fou-; 
vent très-préjudiciable ; parce que de-là op 
fe croit autorifé à innonder les malades de 
boiffons rafraichiffantes, relâchantes, &e. 
On leur endonne à chaque inftantde grandes 
verrées, fans faire attention fi çes boiffons 
paflènt en proportion qu’on les fait prendre. 
Par ce moyen 3 non feulement op répand 
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dans le fang des liqueurs crues , leptiquesj 
& incapables de s’aflîmiler avec lui. En 
augmentant le relâchement des vaiflèaux, 
elles jettent l’eftomac même dans une forte 
d’atonie ? qu’il tranfmet enfuite à tout le 
fyftême des nerfs. Ce qui produit les épui- 
lements, les angoifles, les foibleffes fyn- 
coptiques dans lefquelles les malades tom¬ 
bent très-fouvent. 

J’en ai .vu plufieurs à qui l’on avoit fait 
boire plus de trois pintes de ptifanne , fans 
comprendre les bouillons donnés de trois 
en trois heures dans l’efpace de vingt-quatre 
heures j & qui n’avoient pas rendu pen¬ 
dant tout ce temps la quantité de trois ver¬ 
res d’urine. Toute l’habitude étant defle- 
chée & brûlante } les tranfpirations diffi- 
poient par conféquent très-peu de ces boif- 
îons. Je remarquois que la région de l’efto¬ 
mac & du bas-ventre étoit tres-diftendue 
que les hippocondres étoient fenfibles , 8c 
que les anxiétés devenoient beaucoup plus 
prenantes. 

Il eft donc évident que cette grande 
quantité de boiflfon qu’on donne aux mala¬ 
des dans ces fortes d’afteéUons de la poitrine* 
où l’on eft bien fondé de reconnoître la pu¬ 
tridité pour caufe , eft très-préjudiciable > 
fur-tout quand ces boiffons ne coulent 
point , & que les fujets font gras, ou d’uné 
faible conftitution, & qu’il n’y a déjà'que 
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trop de relâchement dans les folides; 

Je crois donc qu’on ne peut mieux faire 
que de s’en tenir au fage confeil de M, 
Huxam, qui veut bien qu’on boive fou- 
vent, mais peu & lentement; &pour me 
fervir defon exprefîîpn, qu’on buvoïte, afin 
que laboiffon chaude defçendant lentement 
par l’œfophage, il s’en fafle une forte de 
tranfmiffion dans la trachée artere, & de¬ 
là dans les poulmons, par le moyen des 
vailfeaux abforbans. Cette maniéré facilite 
l’expeéloration par une forte d’application 
locale, & la liberté de circulation dans les 
poulmons. Il faut obferver qu’il eft d’une 
grande conféquençe de ne pas toujours 
donner des boilfons douces , puifque c’efi: 
fouyent avec fuccès qu’on les aiguile, qu’on 
les rend apéritives & diaphorétiques dans 
ces maladies. Je n’ai pas même craint d-e 
donner à la Campagne une eau vineufe y 
mielée & nitrée. 

J’ai cru devoir publier ce Mémoire pour 
que les Chirurgiens de la Campagne, entre 
les mains de qui il tombe beaucoup de ma¬ 
lades qui n’ont pas la facilité de confulter 
un Médecin , puiffent y pnifer quelques 
Inflruélions, & afin qu’ils apprennent que 
dans les maladies il faut toujours apporter 
un efprit réfleçhi & circonfpeét, pour ne 
pas fe laifler furprendre par des apparences 
fouyent trompeufes. Souvent les mêmes 
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effets peuvent être produits par des caufes 
différentes, & demandent par conféquent 
de la variété dans la conduite qu’on doit 
tenir, fur-tout da.ijs les maladies épidémi¬ 
ques. 

On m’a rapporté qu’à Toulon, petite 
Ville .dillante de celle-ci dé fix lieues , il 
y meurt chaque jour beaucoup de monde. 
J’y fus appelle il y a environ un mois, pour 
un malade qui ne furvêcut que vingt-quatre 
heures à mon arrivée. La maladie étoit la 
même que celles qui ont régné ici. J’augure 
de-là que tous ceux qui font morts ont fuc- 
çombé à la violence du même mal, qui a 
dû être d’autant plus rapide &c véhément 
danÿ cette Ville, que l’expofition en efl: 
bien moins avantageufe , que celle de 
Lourbon-Lancy. 
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ARTICLE IL 

Contenant quelques Obfervations de 'Chirurgie. 


LETTRE 

Adrejfée à M. le Cat, &c. par M Defire '* 
meau, Chirurgien de /’ Hôtel-Dieu de Paris:. 

Au fujet de l’Agaric. 

Monsieur, 

L/"\ N m’a fait l’honneur de vous com* 
promettre avec moi à l’occafion de 
l’Agaric, * dont vous condamnez l’ufage 
dans une obfervation ** aufli bien détail¬ 
lée que vous le fçavez faire. J’ai adopté 
ce fentiment, je l’ai appuyé de toutes les 
obfervations que j’ai pû faire à ce fujet 
dans notre Hôpital, j’ai marché fur vos 
traces & je m’en trouve très-flatté. Un 
Particulier , dont le nom fe perd dans la 
foule des Etudiants en Chirurgie , n’a pas 
daigné diftinguer le maître d’avec le dif- 
ciple ; il nous attaque tous deux dans le 
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Journal de Juillet. Vos grandes occupa¬ 
tions , votre mérite fupérieur & reconnu » 
joint au peu de folidité de l’attaque, vous 
font fouvent négliger de pareils coups & 
leur Auteur. Il n’en eft pas ainfi de moi. 
L’accufation n’eft cependant pas plus forte ; 
mais aufii je ne fuis pas fi fameux. Ne pour- 
roit-on pas me regarder comme un igno¬ 
rant ou du moins un préfomptueux fur le 
rapport indifcret de M. Chabrol ? Je trou¬ 
ve donc beaucoup à perdre , où vous ne 
rifquez rien & c’efl: ce qui m’engage à 
prendre la plume pour réfuter notre adver- 
faire. Je reffens, en le faifant, la double 
fatisfaélion, & de venger votre opinion , 
qui eft devenue la mienne, & de défendre 
1 une caufe qui nous eft commune. Voici donc 
comme je réponds k M, Chabrol. 

Puifque par des expériences fuivies & con¬ 
tinuées , on a reconnu dans l’Agaric une 
vertu jlyptique abfolue : il n’eft donc plus 
permis de choifir , ( parmi les différents 
moyens qui fe préfentent , ) la ligature pour 
firreter l’hémorrhagie des gros vaifleaux ? 
Mais fi l’étendue des vertus de ce fungus 
eft déjà portée à fon dernier période , à 
quoi bon les épreuves intéreffantes fur des 
animaux extrêmement fanguins , dont M. 
Chabrol nous promet le détail ? 

Il eft félon lui d’une notoriété ineontefta- 
ble j qu'on a fait fur les hommes tous les ejjais 
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quon peut fouh ait er, que l'Agaric en un moi a e£ 
des fucces réitérés dans l'amputation de la cmjfé.; 
quel nouveau mérite auront à cet égard 
les tentatives les plus ingénieufes qu’il eft 
fans doute très - capable de faire fur des 
animaux extrêmement fanguins ? J’aimerois. 
beaucoup mieux que M. Chabrol apprit a 
M. le Cat, par quel dégré de eompreflion 
méthodique il auroit pû fe difpenfer de re¬ 
courir à la ligature dans l’amputation de cet¬ 
te jambe, où deux fois il appliquâtd’Agaric: 
* peut être que ce célébré Praticien auroit 
épargné à fon malade cette crife orageufe 
qui le reduifit aux abois, fi M. Chabrol 
eût été préfent, pour l’aider de fes con- 
feils, pour diriger fa main, pour éclairer 
fa manœuvre. Je ne connois que lui qui 
ait le talent de faifir avec une précifion 
géométrique, à quel dégré on doit s’arrê¬ 
ter dans la eompreflion fublidiaire à Pap-» 
plication de l’Agaric. Seroit-il cependant 
poiïible que M. le Cat n’eût pas prévu , 
qu’une eompreflion extrême occafionneroiç 
de grands accidents aux parties compri¬ 
mées ? Lui qui fçait qu’une telle compref- 
fion efl: diamétralement contraire aux in¬ 
dications de l’art & aux intentions de U 

* V. Journal d’Avril 17;pag. 269. l’Auteuf 
témoigne dans le même endroit, combien de fois 
il s’eft repenti de l’avoir appliqué infruéhiAife? 
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Sature. Les bons effets de l’Agaric que 
peut objeéler M. Chabrol, ne font dûs *\ 
en bonne partie qu’à la compreffion comme 
principale force auxiliaire. Si donc M . le 
Çat avoit eu un maître auffi grand Géo¬ 
mètre que le fieur Chabrol lorfqu’il a com¬ 
primé l’Agaric , après fon opération , la 
compreffion eût été méthodique, il n’en 
feroit arrivé aucun accident, & ce grand 
homme n’auroit pas imprudemment coh- 
damné l’ufage de l’Agaric. Voilà ce que 
c’eft que d’avoir affaire à un homme expé-, 
rimenté. 

J’ai déliré , & je le délire encore pour 
être convaincu des puiffants effets de l’A¬ 
garic , que dans les grandes amputations , 
l’expérience repérée avec un fuççès tou¬ 
jours égal, me prouvât que ce moyen pré-* 
fente conftamment, au moins la même fû- 
reté que la ligature, & que celle-ci comme 
plus douloureufe dût être abfolument ban¬ 
nie de la pratique. Mais fi la compreffion 
devient funefie au malade parce qu’elle eft 
extrême; fi le Chirurgien toujours attentif 
aux fuites qu’il doit craindre d’une relie 
compreffion!, en prévient à chaque inftant 
les dangers, au point que s’il relâche en¬ 
core un peu l’appareil, l’hémorrhagie eft 
phyfiquement inévitable ; pour n’avoir pas 
eu le bonheur d’être inftru.it par M. Cha^ 
' . î V. le Jourrial de Mars i7îJ:«,pag.... 
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brol, il fera maiheureùfement obligé dé 
recourir à la ligature. 

Les expériences faites par M. Moréau 
doivent me fatisfaire dit M. Chabrol, puif- 
qu’elles font conftatées par d’autres, faites 
dans les mêmes cas par Meffieurs Morand 3 
Andouillé , Refclaufe & Defpueeh. 

Je réponds à M* Chabrol que les ex¬ 
périences ne font pas auffi conftatées qu’il 
ofe le prétendre ; puifqu’elles font indé¬ 
pendantes l’une de l’autre, faites en diffé¬ 
rents lieux &; rapportés par différentes per-* 
Tonnes , qui ont employé différemment l’A¬ 
garic & en différentes citconftances. 

D’ailleurs qü’eft-ee que M. Chabrol 
prétend conftater ? Ce que j’avoue moi- 
même ; c’eft donc un foin fuperflu j s’il 
Veut tirer de - là' utie induélion contre 
moi, elle fera tout-àdait vicieufe. Par Ex. 
meferà-t’il ce raifonnemént f l’Agaric réu£- 
fit journellement fur des rameaux d’artère , 
fur quelques troncs mêmes : donc il doit 
également réuffir fur les troncs principaux; 
L’enthymème eft des plus ridicules. 

Memeurs Morâtid ,■ Faget * Andouillé £ 
Wamer en ont fait ufage pour la cuiffe aféè 
le même fuccès que pour le bras. » Voici 
* des faits importans qui fotirniflent à M. 
» Chabrol fon plus fort argument ; il s’a- 
» giffoit d'é les- déduire en deux mots : mais 
5 pour n’être pas prolixe il fe borne à dire,» 
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ptè Ces Meffieurè ne fe font pas apperçûs que 
la grandeur de l'amputation aurait, dû les 
retenir d'employer l’Agaric, comme mains effi¬ 
cace dans une playe fi grave. Toute la preuve 
paroît féfider dans fon témoignage : fon 
autorité eft affûrément refpeélable>; mais 
pour m’avoir fait grâce du détail, fa con- 
clufion n’eft pas foudroyante. 

M. Chabrol révoque en doute, que l’af- 
foibliflement du malade influe beaucoup 
fur. le fuccès de l’Agaric dans les grandes 
amputations. Il àhqu'en cas que ter affoiblif- 
fetnent foït nécegaire, l'art fournit les moyens de 
détendre les foltdes, foit avant, fait après l'opta 
ration. Rien dé plus vrai. Je ne croirois pas 
que lui-même fût. affez imprudent pour ne 
pas employer ces fortes de moyens avant que 
d’opérer fur un fujet plétorique, turbulent, 
vigoureux. Car ou l’Agaric doit réfifter de 
lui-même à la fougue des liqueurs, ou cettd 
fougue doit être ralentie pour que l’Agaric 
ait fon effet. Si on ralentit la fougue des 1 h 
queùrs on affoiblit le malade, donc l’affoi- 
bliffement du malade eft quelquefois nécef» 
faire. D’ailleurs eft-om maître de remplir les 
indfoatiiods à l’inflant oit on le délire ? Qu» 
ne fçait qu’entre les mbyensqti’dn employé 
pour détendre les'folides, la Taignée, par 
Ex., fe trouve qùelqueftiis fuivîe ,! de l’asceé* 
leration des liqueurs ? Cette accélération 
n’eft- elle pas directement contraire à Tin-* 
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tention du Chirurgien ? Quels défordreS 
cette accélération ne produira -1’elle pas 
dans l’économie , animale ? De-là le gonfle¬ 
ment , les doulèurs j, l’hémbrrhagie même. 
Notez que l’Agaric' fe trouvera repoufle 
faute de cette jufte comprefîion, qui ne 
peut être déterminée que par l’exaéf M. 
Chabrol. 

La. crainte de l’hémorrhagie me porte à 
préférer quelquefois la ligature à.l’Âgaric. 
En conféquence M. Chabrol remarque: d’a¬ 
bord que la cicatrice eftaufii forte dans un 
cas que dans l’autre : mais je.lui demandé. 
•Dans la Phlébotomie telle vèine qui 6 jours 
après né fe r’oavrira pas, pourroit-elle fe 
r’ouvrir au 2 ou 3 e jour ? Ce dernier cas 
n’eft.pas rare.; donc la cicatrice eft moins 
forte dans un tems .que dans l’autre ; donc 
à plus fortes raifon dans les arteres * la con- 
folidation de trois jours n’aura pas la même 
force que celle de douze. Je remarque à 
mon tour que la. chute de. l’efcarre étant ici 
le pur ouvrage de la nature, plus La chûte 
élLdifférée^plus la.cicatrice efticp.nfolidée. 
z°. Que: ce même efçarre ne retardé point 
la guéïifon , à moins que M. Chabrol ne 
veuille infiriuer que ( la : cicatrice doit com¬ 
mencer .par le centré;:., 3°. Qu’on n,e peut 
pas appeller déperdition defubftançâ y ce 
qui;noii feulement dévient heterogêné ,à la 
lubflàncfi', mais encore ng lailfe aucun vui- 
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.de à remplir ; or fi ori n’a pas compris trop de 
chair dans l’anfe de la ligature, s’il ne s’eft 
pas formé de finus aux environs de l’arte- 
re, fi cette arteire n’eft point ifolée -, fi elle 
acquiert tout l’appui dont elle a befoin , 
lorfqué la partie eft dégorgée , & que les 
chairs fe rafermiffent, Ta chûte fpontanée 
de l’efcarre fera-t’elle courir les rifques d’u¬ 
ne hémorrhagie ? 

La ligature ajoute deS accidents qui font 
connus à M. Galabert. Des accidents encore 
plus terribles on fait abandonner l’Agaric 
deux fois appliqué par M. le Cat pour lui 
fubftituer la ligature qui fit des merveilles.' 
Il eft vrai que fans la comprefiîon extrême j 
M. le Cat n’auroit pas été dans le cas de re- 
jetter l’Agaric. 

: M. Chabrol prétend que/e w fuis dijfi- 
mulé i que l'Agaric ne fe détachait quavec fup~ 
furation y lorfqu'il n'efi plus utile à retenir le 
fung. ^ 

Je fçais que l’Agaric tombe lorqu’il eft 
bumeélé par cette férofité fanguinolente 
qui détache auffi le premier appareil. M.. 
Chabrol dit qu'il faut du temps pour remettre 
les parties en état, mais je trouve qu’il n’ehi 
demande pas affez pour former dans un gros 
tronc d’artere une cicatrice qui puilfe fervir 
de barrière après la chûte de FÀgaric.Si par 
hazardle fang artériel eft plutôt retenu par 
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tin caillot que par le recollement des parois 
du vaiffeau , M. Chabrol peut-il fe dijfimu- 
ler que la fièvre de fuppuration, où des ef¬ 
forts violents auxquels les fecours de fart 
n’obvient pas toujours à propos , peuvent 
chaffet le caillot & renverfer la digue'en 
laquelle on avoit tant de confiance •, au 
lieu que par la ligature on feroit raffûté 
contre une pareille furprife. 

M. Chabrol auroit obligé le public & 
fon ferviteur , en lui donnant l’Hiftoire 
exactement circonftanciée des faits qu’il 
nous a fi laconiquement rapportés. Il eût 
mis en défaut M. Mijfa au fujet de fes per- 
quifitionsj & nous ne ferions pas obligés 
d’attendre les expériences qu’il nous pro¬ 
met fur des animaux extrêmement janguins. 

Ces expériences entre les mains d’un 
homme affez éclairé pour contredire M. le 
Cat, doivent être intéreffantes ; l’idée que 
je m’en forme me les fait attendre, avec im¬ 
patience. Je ferois pourtant fâché que M. 
Chabrol précipitât rien pour la fatisfaire ; 
des expériences viennent toujours affez-tôt 
quand elles font décifives. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 

,Votre très-humble ferviteur; 

Des T R JE M e a U, 
A Paris, ce 20 Juillet 1755* 
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EXTRAIT 

"D'une Lettre de M< Schlojfer , Médecin 
Hollandais d M. Mi[fa D. M. P. 
au jhjet de l’Agaric. 

De Londres ce 31 Mars 17jy* 
Monsieur, 

Ne pouvant cette fois vous entrete¬ 
nir ici de tout ce qu’il y ^ de nouveau 
tant en Médecine qu’en Chirurgie, Phar-, 
macie & Hiftoire naturelle, je me borné 
feulement à vous Communiquer l’extrait 
fuivant d’une lettre que j’ai reçue de M» 
Rofe de Dublin en Irlande. 

» M. Cleghorn profeffeur d’Anatomie à 
» Dublin m’a fait le récit d’une Obferva- 
» tiofi très-fingulierë fur l’effet ftyptique 
» de l’Agaric, dans l’amputation au bras 
» d’un homme faite au deffus du coude; 
» M. Butthlér Chirurgien de Stevens hôpital 
» qtii avoit fait l’opération, ayant entendu 
» parlet des vertus dé l’Agaric, voulut.er£ 
» faire l’épreuve dans cette circonftance. Il 
=> appliqua un morceau d’Agaric fur la bou- 
» çhe du tronc de l’aftere humerale. Pen- 
p dant que le Chirurgien étoit occupé & 
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x pofer quelques autres morceaux d’Agaric 
x fur les moindres branches dé cette arte- 
» ra t le premier qui avoit été appliqué j 
» tomba par quélqu’accident. On fut alors 
» très-furpris de voir que l’artere qui jettoit 
» auparavant une très-large parabole de 
x fang, n’en donnoit plus qu’un petit filet 
x de la groffeur d’uft fil de loie. Le Chirur- 
x gien & ceux qui l’affiftoient examinèrent 
x avec foin l’orifice de l’artere, & trou- 
x yerent qu’il ne s’étoit formé nulle part au- 
x cun coagulum mais que l’orifice étoit con- 
x traélé comme celui d’une bourfe qu’on 
x ferme. En appliquant l’Agaric une fecon- 
x de fois j l’hémorrhagie s’eft arrêtée par¬ 
ai faitement, & n’efl ppint furvenue pen- 
x d'ant lë cours de là cure. Le morceau a’A- 
x garic tombé n’avoit été fur la plaie qu’en- 
x viron'une demie-minuttè. « 

M. Cleghorn qui. m’a fait part de cette 
expérience, en avoit été lui même témoin. 
Depuis ma derniere lettre j’ài vû M. War- 
nèr appliquer l’Agaric après l’amputation 
dui bras au deffus au coude, & de la jam¬ 
be au deffous & au deffus du genou, & 
toujours avec le même fuccès. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 

' Nota. On communiquera le mois prochain 
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ce que M. Schloffer rapporte dans cette me¬ 
me Lettre des bons effets de l’æther Fhro-, 
benii. La longueur des pièces qui font dans 
ce Recueil, m’oblige, d’en différer la publica¬ 
tion. Je prie en meme-temps les perfonnes qui 
ont bien voulu m’envoyer des pièces, d'ex-: 
eufer fi elles ne paroiffent pas ce mois-ci . Je 
ferai enforte de les fatisfaire le mois prochain , " 
& je crois qu’on les verra avec plaifir. 
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ARTICLE III. 

Contenant quelques Obfervations de Pharmacie,; 


OBSERVATION 

D’Hifloire Naturelle & de Pharmacie, 

Lûe à la Société Royale de Lyon 
en 17y i. 

Par M. Morand DoÙe'ur, Régent de la 
Faculté de Médecine de, Paris-,, Membre 
de la Société. Botanique de Florence . 
&c, ' 

' I» 

L E s Naturaliftes nous apprennent que les pro¬ 
ductions de la Nature font de deux fortes, 
régulières ou monftrueulës. Or un Médecin habile 
Sc profondément verfé dans la connoillânce de 
ï’Hiftoire Naturelle , fçait tirer également parti 
des unes & des autres pour le foulagement de fes 
ïpalades & le rétablilîement parfait de leurs fan tés. 

De tout temps les Auteurs qui ont écrit fiir la 
niatiere médicale, ont eu foin de faire précéder 
l’Hifloire Naturelle des Drogues qu’ils annon-r 
gpjent j ayant que d’en rapporter les vertus, la 
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préparation, la dofe, la maniéré de les employer, & 
les différentes circonflances des maladies dans les¬ 
quelles on pourrait les prefcrire & en tirer de grands 
avantages. En effet, pour- fe Servir utilement & à 
propos de quelque remede que ce foit, il eft indiS- 
penfable d’en connoître auparavant à fond la na¬ 
ture. C’eft donc pour me'Conformer à un plan de- 
conduite fi Sage & fi nécelfaire, &pourne me point 
écarter d’un ufage reçu dans tous les temps, que- 
je vais donner d’abord l’Hiftoire Naturelle du fruit: 
monftrueux du Prunier Sauvage *, & que j’indi¬ 
querai enfuite Ses vertus, & l’uSage qu’on en peut 
faire, tant en Pharmacie , que dans le traitement 
de certaines maladies. 

Dans l’année 1749. vers la Pentecôte, je re¬ 
marquai une monftruofîté fînguliere Sur tous les 
Pruniers Sauvages qui bordoient le chemin dans 
toute l’étendue de -Cbarjy à Lyon ; la plupart- des 
fruits, au lieu d’être ronds & de la groifeur d’un 
pois ( comme ils doivent être alors ) avoient une 
forme ovale , une fois & demie plus longue que 
celle des fruits naturels & ordinaires ; on les eût 
pris pour de jeunes amandes , d’un verd moins 
foncé cependant& tirant fur le jaune.. " 

Il eft fait mention dans les Mémoires de l’Aca¬ 
démie Royale des. Sciences ** d’un femblable phé¬ 
nomène; o’étoit M. de Reaumur qui l’avoit ob-, 
lervé dans une étendue de quatre à cinq lieues, aux. 
environs de T ours, en allant de Saumur àThouars. 

■“Ce que M. Morand rapporte du Prunier fauvage, a 
été obfervé pat quelques Nacuraliftes dans les fruits de 
l’Aube-épine , du Neflier, du Pommier, du Poirier, du 
Prunier domeftique, dé l’Alifier, &c. On fera enforte- 
de faire connoître dans la fuite leurs vertus pour certaine*, 
maladies. 

An, 17x3, Qbf. Botaniq. p, 43, 

K iv 
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Ce Sçavant Naturalifte attribue cet accroiflement 
extraordinaire à quelque pluye d’orage, qui étoit 
chargée de fels particuliers, lefquels avoient in¬ 
troduits dans les Pruniers du Canton, où cette pluye 
étoit tombée, des fucs plus abondants & plus nour- 
riflants que ceux des pluyes ordinaires. Il penfe 
qu’une partie de leurs fruits s’étoient trouvés en 
état d’en profiter, de maniéré à acquérir un volu¬ 
me qui leur étoit ablolument étranger , & qui leur 
avoit prelque fait changer de nature. * 

Lorfque je fis cette rencontre , depuis Charly 
jüfqu’àXyon , les prunelles dégénérées que. j’ouvris 
lur le champ, ne me préfenterent aux yeux rien 
qui pût me faire raifonner autrement que M, 
Reaumur ; j’en cueillis une poignée , dont je me 
propolois de faire l’examen à loifîr ; mais il n’eut 
pas lieu, ma récolte s’étant trouvée égarée. 

Il y a quelques jours, que dans les environs de 
Valence, entre Maure & Tournon , j’ai trouvé 
des Pruniers fauvages, attaqués de la meme mala¬ 
die j mais avec des circonftances qui ne laiflent 
plus de doute lur la caulè, 

Quelques-unes de ces prunelles monftrueufes 
avoient un lürcroît de fîngularité, qui ne s’étoit 
pas trouvé fur celles que je rencontrai auprès de 
•Lyon, il y a deux ans. Les plus grolïès étoient 
preufées julqu’a'u centre & dépourvues de noyau ; 
cette ouverture qui auroit pu loger un petit noyau: 
de cérife , me fit d’abord foupçonner que la ma¬ 
ladie provenoit de quelque piquure d’inlëéte. A 
l’occaliqn de, cétte playe, il eft naturel de croire, 
que les lues nourriciers fe feront portés en plu?, 
grande abondanpe dans les vailTeaux qui ont été 

* Lettres <te M. deRéaumur du 19 Juin , & 27 Juillet 



d'Obfirvatiom. Août I7f5'. ij* 

Ouverts, & qui par la même caufe s’étant dilaté® 
de plus en plus, & ayant donné plus de liberté au 
mouvement des lues, auront produit un plus grand 
accroiffement en tout fens. 

C’eft de cette maniéré que le forment çes efpeces 
de tubérolîtés appellées Galles , que nous trouvons 
tous les jours fur différentes parties de plantes , 
d’arbres, oud’arbuftes, & qui offrent tant de ^va¬ 
riétés dans leur grandeur , dans leur figure, dans 
leur tifîù , dans leur difpofîtion interne & externe ; 
ces excroiffances bifarres, dont les unes font ve¬ 
lues , ipongieufes , d’autres reffemblent quelque¬ 
fois à des fruits , pourvus même d’un pédicule , 
croifiënt en grappes ou eu artichauts, & font toutes 
i’ouvrage de quelques pucerons qui s’y font intro¬ 
duits par un trou imperceptible, lequel s’eft refer¬ 
mé exactement, ou par le reffort naturel des par¬ 
ties , ou parce qu’après la piquure, elles s’étendent 
en croifîant, de la maniéré que je viens de le dire. : 

Eft-il Ci difficile que la même choie arrive à un 
fruit encore tendre ? Ne rencontrons-nous pas fou- 
vent des fruits, dont l’intérieur fert de pâturera des 
Vers où à d’autres infeftes, fans qu’on puiflè recon- 
noître l’endroit par lequel ils y ont pénétré ? * 

Au furplus parmi le grand nombre de ces pru¬ 
nelles , dont j’ai fait cette fois-là ample provifion , 
j’ai trouvé datis quelques-unes plufîeurs chofesqui 
démontrent les traces & les refles d’ouvrage d’in- 

■*1.1 eft vraifemblable que les Prunes que les Jardiniers 
appellent des Prunes venues en Calébaffes, font affeâées 
de la même maladie que les Prunelles monftrueufes dont’ 
je parle. Ces Prunes en Calebafles, au lieu,de groflir & 
de conferver leur verdau mois de May , deviennent lar¬ 
ges & blanchâtres , & tombent avant que d’avoir pris leur 
accroiflement entier , ayant alors la figure d’une Caler 
baffe. ' 
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fêâes ; ce qui m’autorifoit à me perfuader que cet 
accroifïêment furnaturel ne pouvoit être attribué à 
d’autre _caufê. 

Premièrement, l’ouverture & la cavité confîdé- 
ïables que j’ai remarqués dans les plus grolfes ; fe- 
condement, l’abfence d’un noyau : toutes ces cho¬ 
ies ne doivent-elles pas être regardée? comme des' 
débris faits par des infeâes, qui fe feront nourris, 
& du noyau encore délicat, & de toute la fubftançe 
du fruit qui l’environnoit ? Cela, me paroît d’autant 
plus probable , que dans cette cavité j’ai obfervé 
quelques filaments pareils à ceux que l’on trouve 
fur toutes les plantes , aufquelles desinfeftesfe font_ 
attachés , ou dans lefquelles ils fe font fait un lo¬ 
gement. Je ne doute point que fi Iç hafard m’eut 
fait paffer quelques jours plutôt dans le chemin où 
j’ai obfervé ces prunelles monftrueufes , j’aurois 
trouvé les infeftes qui y ont sûrement fait leur re¬ 
traite, comme M. de Reaumur les auravraifem- 
blablement rencontrés, lorfqueles œufs ne venoient 
que d’y être dépofés, & qu’ils étoient trop petits 
pour pouvoir être apperçûs. Auflî cet illuflre Na- 
tura lifte., à qui j’ai eu l’honneur d’écrire à ce fu- 
jet, n’eft-il pas éloigné de mon fentiment. Il pré¬ 
fume feulement que les fils déliés que j’ai remar¬ 
qués, pourvoient n’être que l’ouvrage de petites 
araignées à peine perceptibles, qui fè fèroient in¬ 
troduites dans cette ouverture, ne fe rappellant 
point aucun exemple d’infefte des Galles, qui file 
tant qu’il y eft renfermé. Mais depuis fa lettre , 
ayant paffé en revue toutes les prunelles que j’avois 
apportées , & aucune n’ayant été exempte de fèc- 
tion, j’ai été agréablement furpris, en trouvant 
fur quelques-unes, dont l’intérieur n’étoit pas en¬ 
tamé , la cavité deftinée à loger le noyau , rem¬ 
plie d’un duvet très-délié, fémé de chiaffes d’infeç- 
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tês; ce qui m’a convaincu que cet accroiffèment 
monflrueux des prunelles fauvages , efl le produit 
de quelqu’infede-galle particulier à cet arbufte & ' 
£ lès fruits. Il refie à en déterminer l’efpece, quand 
î’pccafîon de l’pbferver & d’en faire la recherche Ce 
jpréferitera à quelque Naturalifte. 

Je finirai par remarquer que l’effet de cesinlec- 
tes-galles fur les prunelles fauvages, qu’ils ont en 
quelque maniéré rendus précoces, fe rapporte allez 
bien avec un article d’une Diflertation du célébré 
M. de Tournefort * ; dans l’Ifle de Milo , on ne 
peut faire meurir les figues domeftiques que par la 
piquure de certains moucherons qui font formés 
dans les figues làuvages. On porte exprès ces in- 
feftes fiir les arbres qui produifent les premières , 
afin que ces infeftes en piquent le fruit qu’on veut 
faire meurir. 

Les Amateurs du Jardinage, & ceux qui , dans 
un féjour fuivi à la Campagne, font à portée de 
rencontrer cette maladie fur les prunelles, ne pour- 
roient-ils pas’ tenter la même expérience ? L’ana¬ 
logie nous fert fôuvent de guide & de modèle ; nos 
plus belles inventions ne font-elles point toutes 
Copiées dans les ouvrages de la nature ? 

Après avoir rapporté en abrégé tout ce qui con¬ 
cerne l’Hiftoire Naturelle de ces Galles infedes , 
Voyons maintenant quelles font leurs vertus médi¬ 
cales , & l’ufage qu’on en pourrait faire, tant ea 
Pharmacie qu’en Médecine, 

. Pour bien découvrir les vertus de ce fruit monf- 
îrueux , ou de cette excroiflance contre nature , 
dont il efl queflion, il faut, comme dans toutes les 
autres parties qui concernent l’Hiftoire Naturelle » 
prendre l’Analogie pour guide, Pqr le moyen de 

ï Difiertapipn far l’Ifle de Milo, dans l’Archipel, 
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cette Analogie, on s’aflurera fans peine que les 
vertus de cette excroiffance préparée , fuivant les 
régies dé la Pharmacie , ont beaucoup de rapport 
avec ce que l’on'appelle dans les Boutiques Acacia 
de notre Pays, Acacia Nojlras , & Acacia Ger- 
manica. 

Perforine n’ignore que ce médicament tiré du 
Prunier fauvage, n’eft autre chofe qu’un fuc épaifli, 
fec , dur , péfant , noirâtre , brillant en dedans , 
quand on le caffe, & mis en maflê enveloppé dans 
des veflies. Quoiqu’on faffe ici plus de cas de l’A¬ 
cacia qu’on nous apporte d’Allemagne, que de 
celui qui fe prépare dans nos Boutiques, il eft très- 
certain que les vertus & l’efficacité de l’un & de 
l’autre font abfolument les mêmes, quand ils font 
tous les deux préparés également, & avec le mê¬ 
me foin. 

Ce remede eft connu en Médecine, pour être 
d’un goût acide & âpre. C’eft-delà qu’on lui attri¬ 
bue dans un dégré éminent la qualité rafraichiffante» 
defïicative & aftringente. C’eft pour cette raifon 
encore que l’on en fait ufage tous les jours avec 
tout le fuccès imaginable dans les hémorrhagies , 
les flux de ventre, les dyfenteries, les vomiffemens, 
les pertes de fang & les fleurs blanches. On s’en 
fert auflt & fort efficacement en gargarifme dans 
les maux de gorge récents & inflammatoires , 
comme dans les commencements dé la fquinancie, 

Quoique l’Acacia dont nous parlons ici foit un 
peu différent pour les vertus du véritable Acacia, 
autrement dit l’Acacia d’Egypte , on a coutume de 
fubftituer fouvent avec avantage le premier au der¬ 
nier. Pour cela on le prefcrit depuis un demi gros 
julqu’à un gros & demi, foit en bol ou en opiat. La 
différend du vrai Acacia à l’Acacia de notre Pays , 
conlîfte en ce que ce dernier eft plus acide & plus 
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àuftere, & par çonféquent moins adouciUant & 
moins propre que le premier à temperer l’acrimo¬ 
nie des humeurs, qui caufent ou entretiennent les 
maladies dans lefquelles on poürroit l’employer. 
Si d’un côté il contient beaucoup moins d’huile & 
de parties mucilagineufes & adouciffantes, d’un 
autre il eft très-sûr qu’il eft infiniment plus rafrai- 
chiflant, plus aftringent & plus repercuffif. 

Si l’on veut qu’il polTede ces mêmes propriétés 
dans un degré plus temperé, & lui concilier de 
plus des vertus qui foient précifément les mêmes 
que celles du vrai Acacia , on peut le préparer 
avec les fruits monftrueux du Prunier fauvage dont 
nous avons parlé plus haut. Il eft efientiel fur-tout > 
en employant ces fruits à cette forte de prépara¬ 
tion , d’avoir l’attention de s’en fervir quelques 
temps avant qu’ils ayent atteint leur parfaite ma- - 
iurité. Alors l’intencité de l’acide ayant été dom¬ 
ptée & mitigée par la piquure de l’infefte qui fe 
trouve & fe nourrit dans leur intérieur , les fucs 
en font plus affinés, mieux élaborés, plus adoucis, 
& deviennent par-là plus huileux, 'plus balfàmi- 
ques, & par çonféquent d’une nature & d’une effi¬ 
cacité plus analogue, ou plutôt plus femblable à 
la*nature & au caraétere du vrai Acacia. 

C’eft ainfî qu’une profonde connoiffance de 
l’Hiftoire Naturelle nous procure les moyens de 
donner , par des remedespeu coûteux , du foula- 
gement aux malades indigents ; au lieu que l’igno¬ 
rance de cette même Hiftoire les prive quelque¬ 
fois d’une parfaite guérifon, par l’impoffibilité où 
ils fe trouvent d’acheter à grands frais les fecours 
dont ils ont befoin. D’ailleurs ces remedes venus 
des Pays éloignés font fouvent fort altérés par leur 
tranlport fur mer, par leur vétufté, & peut-être 
font-ils moins falutaires pour nous que pour les 
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Habitahts du Pays d’où ils viennent; Qu’il nie foie 
permis à ce fiijet d’appuyer fur l’importance de 
l’Hiftoire Naturelle , fiir-tout de la Botanique , 
qui paffe à jufte titre pour la bafe de la matière 
médicale, & qui eft fans doute comme une des 
pierres fondamentales dé là Médecine Pratique , 
ou de l’Art de guérir. C’eft une Science doint toute 
l’Antiquité a parfaitement fenti le mérite & la néd 
ceffité. 
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AVIS. 

C’efi â B A rb o u, Libraire , rue S. Jacques, qu’il 
faut adrelïer les Pièces qu’on fouhaitera faire mettre 
dans ce Recueil périodique. Elles feront inférées ; gratis} 
mais on prie les Auteurs de vouloir bien en affranchir 
le port. Ce livre, qui fera toujours de même forme 
& de meme étendue, paraîtra fuccefîivement le premier 
jour de chaque mois, & le vendra dou\e fols broché. 
Les fïx mois formeront un Volume. 
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PÉRIODIQUE 
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De Médecine , de Chirurgie & de Pharmacie* 
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ARTICLE PREMIER, 

Contenant quelques Obfervadons de Médecine• 


Oub.' remplir les engagemens• que 
nous avons pris avec le Public, lorf- 
que nous avons promis de lui com¬ 
muniquer par la voye de notre Jour¬ 
nal les Tliéfès les plus intéreflantes 
qui fe foutiendroient dans la Faculté de Médeci¬ 
ne de Paris, & même dans les autres Facultés 
de l'Europe d’où nous en attendons, nous com¬ 
mençons par celle qui s’eft foutenue fous la prc- 
lidence de M. Hazon D. M. P. qui en eft Au¬ 
teur. Elle roule fur un point afiëz intéreffant, fur- 
tout pour les étrangers qui viennent s’établir à 
Paris & qui veulent y çonferver leur fanté. La 
Théfe telle que nous la préfentons eft augmentée 
de près de deux pages que l’Auteur y a ajoutées» 
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II y a fait plusieurs cnangemens & CÔïreàrîdfi^ 
Ainfi elle fe trouve plus exaéte que celle qui avoit 
d’abord été publiée. Nous avons cru devoir la 
donner d’abord en latin afin que les Etrangers à 
qui notre Langue n’eft pas familière, mais qui 
pofiedent la Langue Latine , puiflent en tirer l’uti¬ 
lité qu’on s’eft propofée dans cette Théfe. On la 
donnera en françois dans le Journal drivant. On à 
crfi devoir en même-temps employer un petit ca- 
raétère, de crainte que la longueur de cette piè¬ 
ce n’empêchât la publication de celles qu’on à 
deflinées pour le Journal de ce mois. 

, On avertit de nouveau les perfonnes qui ont la 
lonté d'envoyer des pièces , de ne fe point impa¬ 
tienter Ji elles ne les voyent pas paraître aujji-tôt 
qu'elles le défireroient. On les prie de faire atten¬ 
tion que ce Journal étant borné à un certain nom¬ 
bre de pages , on ne peut y inférer qu’une certaine 
quantité de pièces ; que les fujets qui font traités 
dans ces pièces engagent fouvent à. préférer telle 
piécè à un autre ou même différentes circonfiances* 
Lorfqu’aucune de ces raifons ne fubfifie » on à égard 
A leur rang de réception. 
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DEO OPTIMO MAX. 

QUÆSTIO MEDICA, 

CARDINALITIIS DISPUTATI 0 N 1 BUS 
manè difcutienda, in Scholis Medicorum, die 
Martis vigefimâ-Septimâ mentis Mail, anno 
Domini M.DCC. IV. 

M. JACOBO-ALBERTO HAZON, 
Dodore Medico, Prælîde, Thefeps Audore. 

'An Piceta omnibus necejfaria, magis vero Lutetia 
Pariftorum Incolis 

r. 

A D vigefimum longitudinis gradum , latitudirïïs vero 
quadragefimum oâavum cum quinquaginta minuti.s 
& dccem fecundis , fita eft urbs magna, Lutetia, didta 
Parifiorum, regnl. Francorum caput, Illius encomia ce- 
lebrare fupervacaneum, quippe cujus fama percrebuit per 
totum orbem longé latèque : prima origine exiguilfima, 
ex quo Franci Gallias invafêre, continua accretione po¬ 
méria fua ampliavit ampliaretque in dies, nifi Frafedlus 
urbis & Ædilés rapientibus duâi rationum momentis, il- 
lam definitis. tandem circumfcripfiflent limitibus, quos 
tranfilire ncfas ; ne fcilicet urbs primaria mole fpâ jaw 
grayis, proprio tandem pondéré laboraret. 

Planâ in regione feu humili in loco refidet urbs nof- 
tra, quam trajicit ab oriente ad occidcntem fluvius ma- 
gni nominis, Sequanam dicunt ; fie enim magna: civita- 
tesfostæ populis, fluviis majoribus confociari amant, il- 
lorumque vicinitatem affedlare, propter liheriorenj com- 
mercii facilitaient. Licet urbs noftra mpnthmt continiiâ 
ferie ex omni parte cingi atque veluti' conçatenari die* 
non poffit, vicinis tamen montibus fubjcfla ferè undique 
defpicitur : (\>atium emetitur latiffimè païens, temporif- 
que ’lapfu eô crevit, ut mœnibus fuis, ceu carceri con- 
tineri impotens, vicus vicinos oppidulaque proxima ip» 




urbs noftrain fuâ infulâ, quæ propriè nunc civicas dicï- 
tur, parvo in circuitu coercita fuit. Lutetia omnibus 
ârtidébat fitu, quo nilerat commodiùs, qu.onil jucundiùs., 
quo fiil falûbriùs erat : continuas urbis accretiones, fpatium 
quod fetifim line fenfu immenfum occupavit, civiumque 
jnultîfudo , fola èjus fàlubritati nocuerc. -v. 

De his omnibus' incommodis ( g.randium femper afleclis 
ciVifâtum) quidquid fit, nufquam alibi reperire eft difci- 
plinam politicam, quse perfeétiùs calleat artes, quæ col- 
linïant tàm ad viarurh nitorcm atque claritatem, quàm 
ad civium fecuritatem. 

I I. 

T UTETIÆ incolarum mores, ingenium tcmpera- 
I J méntum atfeïlufque morbofi regioni quam habitant, 
coiiftitiitionique aëris quem fpirant prorfus confentanea 
funi: minus Septentrionales quàm qui ad Aquilonem magis 
■ vcrgunt,neque tardi neque hebetes funt ; minus, vcra auftra- 
les quamqui radiis folaribus propiùs accédant; ingenii.fali- 
fcus, fcintiUiF,dicacitatibus non ità èmicant j ingenio tamen 
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pollent honmëdiocH,accinfti ad laborem,in agendo promp¬ 
te, pcrpoliti, extraneos hiimaniter excipcre femper parati. 

Parifienfium corpora minus robufta quàm rufticorum ; 
aëre enim utuntur nequeita puro neque ita elaftico , prop- 
tér rationes fuperiùs allatas ; proie non beantur, Opti¬ 
males præferthn, tam laudabili tamque multiplici. Mu- 
lierum graviditates molette, abortus frequentes, partus' 
difficiles, plenique periculis : infantes in aëre procréât! 
tam infalubrij nec craffi nec generofi apparent; primam 
hanc ætatem excrticiant atque propè devailant dentitio » 
rachitis, fcrophute, morbi, qui lî non endemici, com¬ 
munes fuht heii îtiralùm ! Puelte vix egreflæ ex ephebis fqr- 
mam atque venuftatem proferre incipiunt, at ecce pa'llidi 
colores virginéos vultus fedant atque dehoneftant, quafi 
pulcherrimo fexui & nativos lepores & honeftam venerem. 

Lutetia;, morbi tum acuti, tum chronici, cruentas exer¬ 
cent tragædias ; inter chronicos, præcipuos annumerabis, 
obftrufliones , hydropes, phtifes , fcorbutum , qui popu- 
laris eftmorbus, fi cum contitiuo intentiorique frigore , 
annona ingravefcat, apud nobiles & divites nec infrequens, 
temperamenti ratione ; affe&us hyftericos qui fæminas no¬ 
biles præfertim & delicatulas malè torqnent : in morbo- 
rum acutorum funereà clafle recenfebis Apoplexiam, om- 
nes morbosinflammatorios, Parifiisquàm alibi yulgatiores, 
arthritidem,varioles mali moris,morbillos,infantum fërinas 
tulles atque clangofas, catharros in pulmonem, peripneu- 
monias, febres ornnis fpeciei , putridas præfertîin, qua 
ab illis qui» ruri defaîviunt, in eô differunt, quôd fine 
exhantematibus ferë omUes invadant, propter aërem nof- 
t'rura humidum & gravem ; humidus enim aër fanguinis dît 
folütioni obfiftit, illius fermentationem irretit atque fut 
Æaminat, gravis vero poros cutis comprimendo occludic, 


M IRABITUR forfitan. aliquis tôt exitiofam mor- 
borum luem Lurette Parifiorum incubuifie : illorum 
«aufas attenté confideret, illorüm genium atque carafte- 
rem accuratè perpendat, ab eâdem caufâ primariÂorirr, 
ab eodem fonte derivare, omnes deteget : mémorial revo- 
cet urbis regionem, fitum, civiüm multitüdihem propè in- 
■ numeram, cæteraque incommoda inde fequentia quæjam 
rccenfuimus concludetqüe inde aërèrn Parifienfem humt 
•dura elle & gravem ,pierfpirationibus feu’atomis corporui» 
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numéro infinitorum hâc in urbe degentium elTe imbutara , 
proindeque Atmofph'eram omnem noftram denfitatem fpif> 
iîtudinemve contrahere fanicati prorfus nocivam': quifl 
tum ? Fibræ corporis noftri nativam amittunt moUicudinem 
primumve tonum diminutum fentiunt ; præpeditur fangui- 
nis circuitus , fluidis mora neftitur , hnmores infpiifantur : 
perfpiratio imprimis , præcipuum hoc faniracis præfidium , 
varias patitur mutationes, dëtrimentumque accipit non mé¬ 
diocre : morborum rot inde tum acutorum , tum chronico- 
rum cohortes, quæ veluti obfidione mifcram tenent Lute- 
tiam , quæque principium idem caufamve cnnflem agnof- 
cunt, quod figillatrm probare facilè effet , fi per diæteticas 
liceret pofitiones. 

Iri omnibus fcrè morbis tum acutis tum chronieis vel le- 
vibus miffus fanguis infpiff'tionem impreffam atque veluti 
in fluidis obfignatam dénotât. 

Verana enim verô , fi aër fuâ qualitate vitiofus, unum 
eundemque tenoreir fcrvaret , tempeftatum feriem efficeret 
œquabilem fibi invieem fuccedentium & in fuâ varietate 
conftàntiumi , minor effet de aëris qualitate aut urbis fitu 
queréla : verùm perpétua eft cœli converfio , nec fibi conf- 
tat vefperè vel manê : ibi venti nec funt periodici , neque 
étiam in viis libéré pcrmeant ; ubigue intercepti viarum 
anguftiâ , domuum excelfitate lufiantur, debacchantur , 
aërique infinuant quafi totidem qualitaces Se contrarias & 
oppofitas quarum corpora noftra funt vidtimæ & ludibrium : 
corporis enim noftri fibræ fidibus molliores intenduntur re- 
mittunturve ad ventorum arbitrium ; perfpiratioque noftra 
tôt mutafionibus quot aër fubjicitur : ita ut corpora Lute- 
tiæ dégehtia/fidibus, bàrometris, thermometrifve fitnil- 
lima vernis obtemprrare cogantut : & erit unde alicui mi- 
rum yideatur , tôt ftrpere morborum pelles , tot graffari- 
èpidemicas conftitutiones , quarum caufæ abditse medicos 
expertiflrmos, obfervatores fidiffimos fugiunt. 

Neque ex morborum difcrimine duntaxat aëris Parifienfîs 
denfitatem fpiffitudmemve experimur:ex aëris mutatione 
illiiis mirabiles effcdtus multô evidcntiùs comprobantur : 
fola aëris mutatio contra quorumdam morborum vim , fit 
pharmaeum eximiæ virtutis maximæque pbtentiæ : recreatur 
guis à morbo gravi ? Languens tamen , viribufque minor 
aëris mutatione fit ad fanitatem tutiôr breviorque rediras ; 
benevalet aliquis 5 Mutati tamen cœli quanta diftinftio ! 
Rus migratur, nova fubitè rerum faciès ; ciborum major ap- 
peténtiajfomnus reficiens, nova allacritas, triftitiarum obii- 
vio ; ih agendo promptiores atqqe vegetiores , novi homir 
jCes efficimur. 
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Aér eft inftrumentum feu medium fine quo vivere non 
poffumus, illius qualicates ad fanitatem plurimiun condu- 
cunt ; id jam in. promptu eft ; aërem Parifienfem examini 
fubjecimus atque in parciculas , ut ita dicam , fecuimus , ut 
inde deduceretur diæta Parifienfibus ritè obf rvanda : nunc 
ad res alias non naturale» tranfeundum, pauaifque inqui- 
tendum quænam ratio de illis Lutepiæ habeatur aut quænam 
ikaberi oporteat. 

Alimenta ad vitam & fanitatem plurimum quoque con- 
ferunt: grates rcfcrantur maximæ fummæ Dei providentiæ , 
optimæque arti politicæ inde emananti, qùae urbis primariæ 
tegimini præfunt : de his omnibus quæ ab hominibus cxpe- 
tuntur vel ad vitam neceflaria , vel ad faporis dulcedinem , 
ex his nil omninô defideratur Lutetiæ Parifiorum : exhau- 
riuntur camporum immenfitates ; fui ipfius cæteræ utbcs at¬ 
que provinciæ oblivifcuntur, fe fcque quadantcnus defrau- 
dant, dummodô urbi principi abundantiùs rem omnem fup- 
peditent : ex remotiffimis provinciarum finibus alferuntur 
cibaria Lutetiam : itinérum longinquitates de illius annonâ 
nihil fubripiunt ; quidquid Lutetiæ deftinatur hue confluit , 
undique ad urbem afportatur ; diu nofluquc invigilatur, ut 
nihil aut ne ceffitati aut voluptati défit ; intereà fola Lutetia 
dormit : pane vefeimur optimo , & vili, ut plurimum, 
pretio : vina fat generofa : carnes tum bovinæ tum verveci- 
næ tum vitulinæ recentes, teneræ, maceratæ, fuccofæ, nec 
majori pretio venditantur ; pecoris volatilis nec venaticî 
ulla penuria. Oleruni cerealium ve quanta meffis quanta co¬ 
pia grandem civitatem noftram nutriendo par erit 5 Infula 
Franciæ quæ urbem principem proxime circumdas fecundo 
opulenta cornu, laetiffimas fundis fegetes , quant opportune 
quam bene lutetiam récréas. 

Quæ igitur ad civium fanitatem conducerct rerum om¬ 
nium ubertas atque copia , folâ nocet intemperantiâ aërif- 
que vitio' qui urbis fitu fpifius & humidus fine elafticitate 
atque prope fine fpiritu languet : plebs pro penu egregiè 
potitat, optimales lautèvivunt j cives mediæ fortis abun- 
dè viclitant : qui multis negotiis intricantur fudant, vigi¬ 
lant, defatigantur plus æquô : qui verô funt negociis vacui, 
muiietes præfertim vitam trahunt otiofam ludoque dedi- 

Excréta & retenta cæterarum rerum non naturalium vitia- 
tumordmemféquuntur,in virginibus præfertim atque in mu- 
lieribus quarum vira & valetudo ab iis omnibus caufîsfecun- 
dariis multô magis ritu phyfico pendent : nil mirum igitur 
fi propter infpiflatum aërem j exercitationem diminutam. 
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alimentorum boni fucci copiara majorent ingeftam, per- 
fpiratio rétiiieatur cæteraque.folita excreta tum quotidiâa , 
na , tum périodica difficile fe habéant. 

De re ultimâ non natüraliam aliquid ne fubjungam animl 
ipathematibus lciliffet Lutetiæ ihcolis quali innatis ? Singu- 
lanamqüé aniitii pathemata qui veliet recenfere atque dé- 
pingere, vix itno volumine contineat. 

übicumijue eft bominum colle&a multitude , ibi aduria-v 
tæ cupidiiàtes vires fuas éxerunt : hüjus pcopolitionis fpe- 
cimen efto Lutetia nollra, 

Ibi fub fpècie aique larvâ pulcherrimi regiminis politici j 
pacis tràh'qiiillitatifvediuturnibtis, ordinis optimè compo- 
liti necviolandi, uibanitatis comitatifve amabilions, ibi, 
inquam, régnant rilpiditatùffl impetus concitatiliimi, ani- 
morum æftus fervidiffimi, negotiorum tumultus , rerumque 
privatarum caufà diflentiones'atque difeordiæ : ibi, unum- 
quodque vit* iriftitutum , unaquæqué conditio fuis detur- 
jpatur vitiis j qti* rohrario communicâvit, exemplumror 
boravit : ibi artes analogæ, illæ feilicèt quæ habent ali - 
quid affiniiâtis officiique communionem, quamquam fua 
jura definitofque limites habuetint j inter fe bella movent 
& aperta & occulta ; atque in melTem aliénant falcem inji- 
cere audent : ibi màla fides vèlata muititudine , virtutis 
probitatifqué honèftam frontem præ fe ferens, cautè deci- 
pit, impiirié nocet, 

Aft ibi qùoque Pariliis, fupremum urbis moderamen , 
fortiora oppofuit vitiis tepagula, arftiffima injecit fræna 
'fcupiditatibus, leges fixit fapientiffimâs , difeiplinam poli- 
iicam fubtiliorem , juftitiamque fevariorem adhibuit ; ibi 
feientiæ lumen àdoriiavit ; ibi Relligio piiffima nuncupavic 
■ argumenta ; ibi denique ordo viget falübértimüs, qùi fa- 
luti humanæ invigilnns, diætéticës régiilàs atque thera- 
peuticës præfcfibit cèrfiffimas. 


H A C T E N U S , dè aëre Lutetiam. Parilîorum am- 
bientè urbis litu., mâgnitudine ,, incolarum mori- 
bus temperamentis, morbolifque affedtibus, animi pathé- 
■matibus , viftûs ration?-, fusé fermonem habuimuï ; idque 
effecimus, ut patetet evidentiùs , quàmfît opéra prætium 
diætam Lutetiæ inftituèré , quæ lit diæteticés adftricta legi- 
bus, pravamque ac veteretft corrigac omninô vivendi 
nonnam, mutetve in ' meliùs : veflra ergo tes agitur, cive» 
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Parifienfes, harùmque rerum indagationem veftrâ plurimi 
incerelTe non dubitctis. 

Apud omnes fanæ mentis confefla res eft & înanifcfta, 
àd benè valendum, five in urbe jfive ruri fedem elegcris, 
in omnibus modum elfe adhibendum, alimentorum de- 
leâumelTe fhciendum , parcè cænandum, exercitationi 
dandurn operam, Tua fomno , fua vigiliis tempora efle 
concedcnda , arcendos refrnnandofque vehementiores anï- 
mi motus : verùm quod ubique, quod omnibus, multà 
ttagis Lutctiæ neceflarium contingit : ruri enim atque 
campis in apertis yividus eft aër, ficcus, elaterc fuo 
gaudens, circuituque liberrimo; illius ope arque cncrgiâ , 
coâiones, fecretiones funftionefque omnes rite peragun- 
tur ; Lutétiæ è contrario , atque in civitatibus grandiori- 
bus, ut eft aër humidus, fpiflus, elatere minor, mino¬ 
rent impertitur fibris tonum , fuccorumque, gaftricorum 
jvim minuit ; ibi igitur paucioribus utendum cibis, ut 
'quod vetitriculi fcrmentis, digeftionifque organis, vido 
aëris, detrahitur, illud omné fuppleat in viâu temperanria : 
aliundè vcrô alimenta funt boni fucci, minori igitur quan- 
titate ingerenda : perfpiratio pnetereà Lutctiæ necità àbun- 
dè , nec ità æquabiliter à cutis ports exhalat quant ruri, 
plenoque in aëre, propter atmofpheram magis humidam 
frigidam & gravera : fangüinis vafa hâc fuppreflà atque re- 
dundante perfpirabili materiâ fœtà atque turgida funt ; per- 
timefcendum igitür, fi plenior viâus accedatne uîtrà 
fuum tonum adduâa, novo fub pondéré gemant : huit per- 
fpirationis defeélui, obiterdicam, tribuenda Parificnfiuin 
Plethorâ, feu tëmpêramehtum fanguinetim, quae vente fec- 
tionem , tam morbis curandis, quant præveniendis fepe ne- 
ceflariàm indicant. 

Verum , fi ad menfam quocumque tempore, non nifi co¬ 
mité temperantiâ accumbere debemus , ctena præfertim bre- 
vis elfe débet : poft cœnam enim non opportuna deambula- 
tio, folis abfénda, diminuta perfpiratio vontriculi vafa out¬ 
rant, digeftionique minus aptum reliriqaunt ; tôt indè dif¬ 
ficiles & operofæ digeftiones, fomni graves, fudoresnoc- 
turni, qui corpus fatigant, nedum reficiant. Difputab.ttur 
olim, utrum prandio cæna brevior debcret elle ; jam nullus 
ambigendilocus füpéréft, ex quo rerum magiftra docuit 
expërientia, theoriæque ratiocinia cbmprobavit : quoi ho¬ 
mmes hâc in urbc principe j fuæ fanitatis ftudiofi, fui fc 
«œnâ deffaudàht aut illaxh leviter atcingunt, valcudorique' 
fruunrur valetudiné ; uno verbo cccna lautjor plurimis Bob 
«et, illius abftiùenrià nemininoxia ;ncqtte cœun privatio 
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eulpanda eft, fi Medicus quandoque plurimâ trepidatione * 

multoque gemitu, è gravi fomno media noâe importuné- 

fufcitetur. 

Alimenta debent elle fimplicia, âcilèque parabilia; aquâ 
ïoâa vel igné tofta , qnæ enim arte nimis exquifitâ multo¬ 
que apparatu funt condka, ilia toiidem irricamenta gulæ , 
fermenta vcntriculi viciant & corrumpunt , facefluntqua 
ventriculo negotium. Cremores, pultes, piftoria, novas 
-artis culinæ , prope dicam ficariæ , inventa angue pejora 
evitanda funt ; fub finem cpularum appqfita , & fine & 
& præcedcntium fcrculorum obftan,t digeftioni. Fruflus 
autem , cortices & femina quibus menfæ ultimæ folenc 
exornari, falubriùs cruda autcoda comeduntur, quàmfac- 
charo obdufla, velaquâ vitæ condita atque cnnfervatai 
heu féliciter patrjbus noftris incognita noftrae ætatis ars 
coquinaria, noftnm in perniciem fubtiliùs excogitata dç 
elaborata : carnes clixæ vel aflæ in uno feorfim ferculo 
coacervane atque cumulatæ, in omne cedebant alimen- 
tum : æque ac nos edaces , robufliores erant ; fimplicids 
viditabant : motu exercitatione corpus fuum fîrmabant : 

, vinum meracius bibebant, liquoribns ard-.ntibus minus 
deleftabantur, tinâuras noftras- croci & aromatum vel de-, 
libare dedignabantur. 1 

Potus Parifiis ufitati, funt aqua Sequanæ , vinum, cere-t 
vifia, fuccique ex pomis exprefli atque fermentati : Se- 
quana magnificè volvens aquas in alveo. arenofo, limo 
falibufque refetto, benè clarifïcata limoque fuo dcfecata 
falubris eft admodum, levis, diflblvens, aperiens , mol- 
liter fubduccns alvum , falubritaiifqiie laude nulli infe- 
rior ; in illius latice bibendo vix modum excédas. 

Vina falubriorem venirent in ufum fi à mercatoribus 
fimul non commifcerentur ; aquâ plurimâ funt temperanda 
atque diluenda ; ne quæ funt «rtareisfœta paiticulis, illas 
in vafà noftra deponant, atque calculum efforment, cal- 
culive materiem aggerent. Cerevifia, pomorumque fucci 
. mediâ potiflimum æftate atque ardente foie,' fitis extin- 
guendæ caufà potantur apud Parifienfcs : inter edendum 
mediifque epulis debent arceri , fucco enim nutricio do- 
natæ , fermentationique proximæ alimentorum coâioni 
infervire non poftunt ; potus enim non ad nutriendum » 
fed ad alimentorum diflblutionempromove.ndam funt a na- 
turâ dicati. 

Ea eft commercii maxima utilitas, quod hommes remotif- 
fimis licet disjunfti regionibus amico fœdere fociati , 
mutilas fibi invicem conférant opes, divitiafque coramunk 
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Bêttt : felices divitiæ quibus hnmines non. abuterenturï 
ïllius fpeciei font folia thé , femina caffé , amigdalæque è 
Cacao, quæ orientales occidentalefque plagæ nobis ultrô 
afportavêre ; fed inter medicamina potins recenfenda > 
quâm inter potus vel cibi fpecies : nexnpè pro panis tan- 
rillo manè devorando aquà limpidiffimâ diluto, quô me- 
ridionarum epularum facilior fit expeélatio , fternitur 
xnenfa, accutnbitur, apponunturque tlié , caffé & choco- 
lata laélè infpiflata, craffiufculifque oneratur cibis ven- 
triculus, priùs quàm vefpertinæ cœnæ digeftio perfëâc. 
âbfolvatur ; hæcque menfa matutina præcedcnti ofKcit at- 
que fubféquenti, & fie cruditates cruditatibus congerun- 
tur, futurarum germina ægritudinum : ecquis porrô tali 
menfe potiffïmum deleétatur i Fæminæ nobiles & divi- 
tesj quæ cibis minus indigentut pote quæ longiori fom- 
no dédira , defidiâ & ptio difluunt. Conventibus Deo: fa- 
cris, virginibufque religiofis concedanturhæ deliciæ, per 
ftos licet; his porro folæ non abutuntur : vicariam enim 
fupplent opem menfis nimiâ forte, aut fimplicitate aut 
mediocritate paratis : his levibus epulis finito innocuè aut 
otia fallere, aut tædia folari. 

Aft inquies, ilia quæ inter médicamenta, quafi faélâ 
decifione, ablegas , thé , caffé & chocolata, cum laâe 
epota, nonne vera funt alimenta , aut fine lafte potus 
fpecies ? Sicque nonne meritô audiunt aut alimenta medi- 
camentofa, aut médicamenta alimentofa d Sed rem indi- 
catam occupa , vimque nominis ; cumque fint alimenta bo¬ 
ni fucci non rara , medicamentorum verô fpecificorutn 
fræfertim , rara fjjppellex , nqn medicamentis ne ali— 
mentofis quidem affuefeendum, ne aut noceant, aut prop- 
îer confuetudinem jam nihil proficiant : medicamentum 
îgitur in alimento quæfieris, fed non alimentum in me- 
dicamento : hominum gulam ! Medicamina vel falubriora , 
fi palato paululum injucunda non arrideant, pertinaciter 
refpuunt ; medicamina eadem, fipalatum titillent fuaviùs , 
ufurpant in alimentum, 

Innui caffé , thé & chocolata, & alia ejus modi in me¬ 
dicamentorum numerum effe revocanda, materiæque mé¬ 
dicinal! efle reftituenda : folia thé , levi quâ pollent aftric- 
tione, partibufque fuis leviter acribus ac volatilibus diu- 
reticnm funt eximium ; illorum virtus nitro vel arcàno 
duplicato, melleque fcillitico. adjuta, aftluna levât, af- 
fedibufque medetur œdematofis à levibus obftruétionibus , 
lymphæinfpifiatione, atoniâve partium oriundis : verùm 
juidem illud eft, in aquâ fçlâ infufum thé, matutinifqu® 
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ebibitum lioris, jejuno ventricule, • plurimia tnirum i» ( 
modum fuccedere compertum eft î.aft inde manifeftum eft 
indicium , infufum iftud lege tantum medicamims effe,' 
forbendum : fi enim hommes fibi temperarent, fi gula: impe- 
rarent,atquein cœn'andopotiffimùmfobrietatemadhibercnty 
non ità benè fuccederet hujus infufi potus difîolventis ; cun» 
enim in nihil indigeftum, nihilve incoflum incprreret, iiv 
quod vires: fuas exereret , jam confuetudme nimis diure- 
ticum evaderet, atque'propè exficcans. 

Potus caffé Apoplcxiæ prophylaâicum audit, hemicra- 
niis caufâ frigidâ produftis opitulatur ; verùm fui p hure 
acri, oleofo & volatili, quo pollet, igné atque uftione, 
magis evolutp, fanguinem vehementiffimè exagitat, dul- 
cefque fomnos arcet ; iftud eft in ore omnium, vulgoqua 
indubitatum, potum caffé digeftioni apprimè conducere ; 
aft primùm, digeftioni rarôjsuxiliandum illi qui fobrie 
vivit : fed coâioni alimentorumnon favet, ut plurimùrn 
potus caffé, ülam è contrario agit prÈcipitem : particulis 
enim falinis, fulpliureis , nimiùmque evolutis, ventriculi 
fibras vellicat, exficcac, deurit, fuccofque gaftrjços vi- 
tiat, ipfis feillipet infinuandp ftimulos acres, vim deu-y 
rentem, atque prope corrofiyam ; aliquis ne caffé potui 
' ufu diuturno fnit affuefaétus ? Remoto hujufce potionia 
auxilio languebit concoétio, malèque fe habehit çgro.tan- 
tis inftar ; atqui tamenvis concoétrix alimentarum non in 
caffé potu j fed in ventriculi viribus ûta débet effe , il- 
liufque fermentorum potentiâ inhærere : ex veptriculo au-i 
tem in mefçnterium, in hep.ir fuos ignés latè ferens po¬ 
tus caffé, infarftus & obftruffiones exfiçcandp induçere 
vifus eft non rarô. Novi ego fanninait nobiliffimam ia 
florenti ætate adhuc conftitutani, quæ per totum gr.ividi- 
tatistempus, depravato apptticu femnaiaciâ, laborans.cumt 
jnagnam caffé ufti atque pulverati quantitatem devoraviÇi 
fet‘, febre heéticà , diarrhsâ colliquativâ, tabe confeéft 
interiit : aperto cqdavere, totq inteftinorum interna fui 
perficies abceffibus' ulceribufque gangtamoideis paffins 
inufta videbatut. Alteram novi quæ cum temperamento 
admodum obefa & opima effet ; cum ergà cafté, cæcos 
amore capta, illius magnam deguftaffet quantitatem pet 
totum graviditatis tempus, maciem contraxeiat propâ 
deformem. Fateot equidem , potus caffé tetnperamenti9 
quibufdam obefis, pituitojfis > pleth.Oticifque conducere 
poteft ; tumque neque alimenti, neque potus nômine „ 
fed medicaminis viribus, commendandus venit. Aft, in¬ 
quiet aliquis.,. potus caffé cum lafte aut etiam. creraet^ 
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îiftis mixtus, fepè fæpiùs venir in ufum , tumque lac , 
feminis caffé vincit aculeos , vimque fulphuream retun- 
dit : fîc edulcatum caffé cedit jin alimentum faporis fua T 
viffimi , nutritionique aptiffimum ; à paftu , fie aflumi non 
poteft caffé, quin digeftioni noceat, prqpter lattis cre-; 
morifve fpiflitudinem ; raanè verq, jejuno vençriculo af- 
fumptum,'nimium nutrit, cæteris menfis nocet, appeti- 
tumque auc importuné provocat, aut .hebetat ; ufu quqquç 
diuturno in confuecudinem abit ; cpnfuetudinis autem , 
ufu diuturno roboraræ tyrannidem norupt oinnés : priè¬ 
re reà ex lattis ufu tnalè fe habent Pari.fienfium pleriqpç , 
quocumque modo mifeeatur atqpe temperptur : ibi enim 
bilis eft fpifla refinofa, fæpèque redundat, cum bili lac 
nimis analogum , illam infpiflat, apgetjtum porrôfi fer-; 
mentescere bilis incipiat, febrisaccenditur;aut fi fermenta-; 
tionis expers eft obftruttiones parit/aftidiuin.inorborumque 
femina chronicorum. 

Chocolata fimplex, fanitatis iftud dicupt, illud fcili, 
licet, quod ex amigdilâ folâ cacao, igné rqftâ, facçha- 
roque commixrâ conficitur ; duplici conflatur parte, altéré 
fubacri volatili.alterâ verômerèoleofâ & pingui,quæ oleum 
è cacao dicituriambæ bas partes fimulànaturymaricat!e,arte 
vero facile feparaibiles, comp.onûnt alimentum fimul # 
medicamentum ; illud ftomacho pettorique maxime amir 
cum laudamus : bechicum & vulnerarium merito audit ; 
optimèque præfcribitur quibufdam in morbis venpriculi de 
pettoris maxime, in quibus diæta lattça denegatur, aut 
temperamentum refragatur : chocolata idem cum vanillù 
cætcrifque ad arbitrmm aromatibus çonditum , analepticâ 
& roborante commendatur virtpte : ventriculo languepti , 
frigidàve intempérie laboranti, homipibus ;etate ptoyettU 
atque caducis miré opitulatur : vires dejettas erigit, la.*-, 
bantes fulcit : a fl benèvalentibus neutrum conducit cb.o.-, 
colata in alimentum ; ut potè nimiùm nuttiens incraf^ 
fans, Lucetiæ præfcrtimubi eft aër humidus fpiffus de 

^ Exercitationis non minor ratio hahenda eft , quàm 
alimentorum s'Lùtétise corpus exercere neceffarium magis 
ducimus quam ruri: Parifiis énim, propfer aëris fp.iffitns 
dinem, gravitatem , minorem elateretnj p.ropter alimenta 
boni fucci, motu Sc exerciratione digeftionum operi ftii 
mulus, fecretionum tarditati calcar admovenda , perfpi- 
ratio promovenda : omnibus hifee grandium civitatum 
incommodis, tempeTantîa & exercitatio mederi plufquam 
estera omnia poflent : vcrîira frlgore ,.cccliîintempérie., 
vits lnto madentibusj fegues parifini pedem ab ædibus 



giori indulgent fomno ; qui vero funt vacui negotiis, cil¬ 
la r unique immunes, in multam diem fomnum protrahunt; 
diei vero noâifque mutare vices, atque funftionesà na- 
turâ dicatas invertere,. id ad Optimates, peculiari quo- 
dam jure, videturpertinererid autem habet confuetudo , 
altéra natura, ut ex inverfo ordine, hâc in re non natu- 
ïali, nontam malè affiçianrur homines, quàm ab errora 
jn rebus aliis non natiiralibus. 

_ Quantum animi Pathemata faciant ad fanitatemconve-, 
hic inter omnes : maximi igitur intereft, vel animi pathe- 
inata hygieines legibus fubmittere , îUifque regimen præ& 
cribere, Lutetiæ præfertim incolis : ibi enim aggregat* 
atque Veluri concentrât® cupiditates omnes, defæviunt 
atque dominantur. 

Igitur, Optimates, lî fanitati fuse confultum velinr ; 
|d agant, ut'ad altioja femper animum non intendant, 
yehementioribus 
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Vehementibribus animi motibus parcant , ambitionera 
coerceant ; cum rebus domefticis rationem ponant, con-r 
nubio fidem defponfatara fervent fcrupulofiùs, non ità 
fplendidè, non ità lautè menfas inftruant. Plebecula fa- 
nitatifua: confulet ,fi in rebus omnibus modum adhibeat* 
temperet à vino atque liquoribus, futura cautè provn- 
deat. Qui inter magnates &plebeculam medium tenent 
ordinem, fanicati fuæ profpicient, fi lucro minus avidè 
inhient, Divinæ Providantiæ magis confidant, nec tara 
irrequictè negotiis implicari fe/àtque agitari finant : cura 
omnibus & ubique benèerit, fi mceror atque triftitia ab 
omnibus exulet. 

Eaenim'eft corporis & animi neceffîtudo ar&aquecon- 
nexio, ut animi motus ad corpus tranfeant, uc animi 
perturbationes ,• œconomiæ animali tumiiltus inférant, bel- 
la difcordiafque parent : pertùrbatis animi motibus, fe- 
cretiones turbantur , vitiantiir coüiones, fpiritus anima¬ 
les languent , aut efferuntur : pacatis Verô animi moti- 
bus, fedatis üliiis perturbationibùs, omnia in ftatum re- 
rum non naturalium reductintur, aëre excepto i quinobis 
extraneus, noftri non eft juris. ; digeftiones fiünt laudabi- 
les, fecretiones ritè peraguntur, circuitusfpirituum fan- 
guinis & humorum paflu incedunt æquabili ; corporis no¬ 
ftri fibræ, cum fint neque nimis rigidæ , neque remifibj 
nimis, folidar & fluida reciprocantur : uno verbo , fræ- 
natis vehementioribus animi motibus, domitifqùe cupidi- 
tatibus, corporis & atlimi fruimur valetudine , quantum, 
fieri poteft, integra ; jam enim luftandum nôbis dunca- 
xat fupereft cum rebus excraneis , cœli intempérie, aërif- 
ve vitiis ; aut cum labentibus annis, nobis invitis, fluxia 
■atque caducîs. 

Sanitatis eâdem habita ratione, fàliibritatisque refpe&u 
haberem multa qua; reprehenderem de veftitu mulierum , 
quæ tamen dignitatis caufâ, duceqùe néceflltate brevitet 
.attingam ; mores antiques interrogare atque.repræfentarâ 
mihi tantum liceat : ôlim fœminæ vel nobiles, vel au* 
iicæ, vel reginæ folio feëlentes, veftaliumritu veftitæ ap- 
parebant amiftu unius texti, uniûsque tenoris humeros 
defuper collotenus coopertæ : veftis erat ad talos demiflà, 
ad imum, non in canipanæ formam dedufla , nunc ut 
fort ufus , ne ventis pateret aditus : neque ex hâc révério¬ 
ns modeftiæ difeiplinâ aliquid venuftati aut gratiæ de- 
àraüum exiftimes 5 non inde minus accuratè , jufta Si 
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concinna corporis ftatura defcripta videbatur : * Régnants 
autem carolo nominis feptimo , aulicae mulieres maternis 
dégénérés vircutibus, mores priftinos tum primum immü- 
taruntj collumque & humeros nudare inceperunt, brachia- 
que & digitos gemmis & monilibus muliebriter adornarer 
idquefaâum eft non fine magno thoracis pulmonumque 
difcrimine ; frigori enim aërisve intemperici, magis ob- 
noxia feminarura cutis delicatula catharros in pulmonem, 
tulles, peripneumonias, phtifes accerfivit. 

Sic paritercaput contegendi modus, comas que inftruen- 
di ratio, hygieine non probante, immutata funt : prifeis 
enim temporibus involucra quædam fimplicia, vélum, 
fola fuere capitis feminarum & integumenta & ornamen- 
ta ; poftea eadem integumenta in plurimos ordines SEdifi- 
cata fuere atque in apicem produ&a : ineunte vero præ- 
lenti fæculo, fœminæ, quafi , aut priftinos ufus & antiquos 
mores afpernarentur ; aut quafi catharros , cephalalgias, ce- 
phalarafve non reformidarent, capillitiurti, datumànaturâ 
velamen, refeindere, brèves capillos intorquere, fummo- 
que vertici imponere réticulum quoddam , autibus pa- 
tentibus, aëris ludibrium,. totidemque contrà aquilones 
levions armaturæ præfidia. 

Fucatos colores, quibus mulieres aulicæpræfertim pul- 
chritudinem mentiri fatagunt, non prætermittam , ne in- 
tuendâ fanitate aliquid omififfe videatur noftra conclufio. 
Pomati igitur cujufcumque arccndus ufus ab ore exteriore, 
fi neceffitas non poftulavërit ; vulcûs enim cutis lævior eft , 
tenuior, delicatior, poros habet rariores : illius perfpi- 
ratio majoris eft momenti quam ullius totius corporis 
partis, quæ-fi præpediatur, glandulis -vicinis majoribus , 
dentium radicibus, illorumquc albori noxam inferre ti- 
fnendum eft : fiélis igitur coloribus fi non indigere mulie¬ 
res voluerint, genuinos & nativos à firmâ valetudiné 
mutuentur : disetâ fedulâ modà enarratâ, labore exercita- 
tione afflabitur membris vigor, addetur ori decus , multï 
labris gratia, genis purpureus color. 

■ Sic hygieine non tantum diætetica, fed etiam prophylac- 
tica meritô audit. 

, par M. l’Abbé Velfi. 



Hiftoire de France, 
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v. , 

S EVERI ORIBUS diætte legibus non Parifinosttmà 
tum indigenas , vel à longo tempore inçolas aftrin- 
gere convenir : diæta fie lacé fumpta magis neceflaria com- 
petit Exceris, qui ex omni mundi plagâ hùc confluunc 
vifuri Lutetiam., vel negotiorum neceffitatecompulfi, vel 
jpropter urbis celebritatem curiofitatealleâ:i;qui enim cælo, 
région!, vivendi norniæ , moribufque civium funt afl’ueti, 
atque veluti coaluerunt, his omnibus non æquè afficiun- 
tur, ac ii qui primùm hanc in urbem advenrant : his 
îgitur fummoperè-pretium eft perpendere , quœnam fie 
cœli regionis & patriæ foli natura ex quibus profeâi funt ; 
ilia deindè omnia conferre' cum novo cælo , novlque 
quam ingrediuntur tellure, ut ex inftitutâ , ritèque pena 
fitatâ coreparatione -, accepto confilio, diætam, viven- 
dique modum ac rationem dirigant, 

Exteri vix Urbis, regni capitis falutarünt limen , ftu- 
pent perculfi fuburbiorum urbifque magnitudine , pul- 
chritudihe ; domuum excelfitate : mirantur civium multi- 
tudinem propè infinitam, motumque continuum hùc & 
illiic euntium atque redeuntium , quibus viæ videntur 
’iquafi jugiter æftuare atque trepidare : aft multo magis 
hærent attoniti , fremitu ftrepituque vedlurarum omnis 
fpeciei , quarum aliæ pedetentim, lento gravique pafiii 
trahuntur & incedunt ; aliaê verô fervidis agitatæ rôtis , 
ceu in circo, rapidiflimè abripiuntur , tonitruqué clan- 
gorem æmulantur, has leviffimas phaëtonti que fimillimas, 
ponderofiorum moleqüe graviorum occurfus diceres non 
pavere : quibufdam viis, nodte, eodem ftrepitu perfonan- 
tibus, conqùeruntur, Lutetia», ne noéie quidem, licere 
lpmno indulgere : illorüm nares odore quodam ex rivis 
lutoque exhalantibus feriuntur, quem cives pro’pter con- 
fuetudinem , ne fufpicantur quidem : cum fuam refpira- 
tionem paululum contraâam & diliieilem îentiunt : appe- 
titus languet, corpus minus vegetum ingravefeit : uno 
verbo infolitum quid experiuntur, quonec benèvaleant, 
nec maiè admodum : felices heu nimiùm ! Primis hifee 
mutati cœli temporibus , fi novis incolis parcat febris 
inimica, fuis ftipata fymptomatis, membrorum dolore , 
lumborumve gravitate : accidit autem fæpè fæpiùs, ut 
negotiorum tu.multus, fpeâaculorum incantaménta , vo- 
luptatum illecebræ quotidiè renafeentes, motus & exerci. 
tatio, itinerum comités neceffarii & individui, mutât, 

Mij 
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çælï aërifque vitiati incommoda abundè compensent , P& 
fifiaorumque urbanitate atquei.comitate deliniti, Pariiîos 
adventaffe iîbi gratulentur : his præmiffis, illorum tameri 
ventriculus debilitatur, alvufque dejicitur ; Sequanicas 
illico incufant aquas, apud Exteros enim Sequanæ flii- 
vius malè audit ; idque magno damno fîbi verti autumant, 
fed perperam ; Extranei Parifiis femper lâutè excipiun- 
cur, illorum ventriculus malè cbncdqUit alimenta infueta 
ïnajorique copia ingefta : biliofa ferofave colliivies con- 
geritur : quid tum J Si Seqiiâna fluvius amice cacharticas 
virés non exerat, humorefvé non deturbentur, in mor- 
tos incidant gravi/fimos netfeffe cil , idque veâigal apud 
Parifios perfolvere nunctipatur. 

Alienigenas omnes, aère Parifienfi, æquê, nec pari 
tnodo tentantur : qui enim è Septentrional! bus appellunt 
Cris, minorem percipiunt dlfferentiam ex cælô Parilienlî , 
quod eft fiio feu patrio analogum ; éo duntaxat excepto , 
quod fit minus ficcum, minus elafti'cum , Ventifqüe minùs 
perfiabile : Orientales contra & Aullrini aërem nôftrum 
fuo ftigidiorem & bumidiorem & graviorem experiun- 
tur;hi, præter viâum, pléthore, diminutæque. perfpi- 
rationi convenientem atque accommodatum, veftitu uti 
debent, qui fit contra aquilones fæpè inexpeélatos mu- 
niendo par. Excel'i omnes carnibqs junioribus præfertim- 
que inter cœnandum abftinere debent ; vinum antepouer’e 
Burgundix æduatum ; aquà temperatum ferro candente 
extinflo medicatâ. 

Ubi, de diæcâ , quæ à Pariiîenfibus tum indigenis , tum 
alienigenis, teneri obfervarique oporteat, ad difierendum 
me accinxi pro viribus, ea mens fuit, ( ambitiofa ) ut 
Hippocratem, medicorum facile principem, licet non 
aiTequèndo, imitarer ; qui in fuis diæteticis codicibus , 
præcipuè veto in libro de aëre, locis & aquis, omnia 
qus ad hygieinem pertinent, acctiratè defcrîbit ; cohor- 
taturque medicos, ut quocumque in locô, quâcumque in 
regione artem exercere fint parati, circumfpiciant undi- 
dique, fcrupulofiùfque inveftigent urbis fitum atquepofi- 
rionem, folis afpeflum, aftrorum curfus, ventorum fla- 
mina >' tempeftatuin mutationes, aëris vim aquarum na- 
turam , foli qualitates, civium mores ; indè enim fumit 
indicationes quibus morbi tum endemici, tum epidemici 
præfentes curentur, abfëntes prævertantur : eôqüe rem ad- 
ducit, ut Medicum in rebus Aftronimicis peritum exop- 
ret. ■* „ Quod fi cui ilia ad rerum fublimium fpeculatifls 

* Di gin, Içcis &«juisfad, )< ni initiaiJt, 
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Y, lient pertinere videantur , is facile intelliget, ad artem 
medicam, attronomiam ipfam , non minimum fed pluri- 
mùm potiùs cbnferre j quippc cum unà , cum anni rem- 
ajporibus , liominum ventriculi mutationèm accipiant. „ 
Tanto edoâi oraculo, nbftroque quantulbcumque in- 
dîtati exemplo , idem enitantnr Medici omnes qui in 
quâcumque liujus regni parte medicinam faflitant, ut quan¬ 
tum prodeffe civibus & exteris habuimus in animo , tan¬ 
tum & ipfi reipfâ proiint, 

Ergo digra omnibus necejfaria, mugis vero Lutetia Pctri- 
Jiortim Incolis. 

.Proponebat Parifiis PETRUS - JOSEPHüS MORISOT 
DES LANDES, Catalaunenfîs, Saluberrimæ Facultatia 
Medicinæ Parifienlîs Baccalaureus , A. R.S. H. 175Î j 

A SEXTA AD MïRIDIEMi 


$ i-w L 

*** JP, 

M'hâte 


M iij 
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LETTRE 

De M. Darlue Doéleur en Médecine, 

A Monfieur Molinard , DoÜeur Régent de 

la Faculté de Médecine en l’Univerjité 
d’Aix. 

Sur la Rage & fur la maniéré de la guérir, 

, De- Çalliqn le z y Mars i7üJ, 
Monsieur,! 

b Je vous promis dans ma derniere let* 
» tre de vous communiquer au plutôt les 
b Obfervations que j’ai faites fur la nou-< 
® velle méthode de guérir la Rage avec le 
b Mercure ; je m’acquitë de ma parole. Il 
b eft important que le Public foit inftruit 
> des bons & dès mauvais effets qu’il en 
b eft réfulté ; & que la Médecine connoiffe 
b le degré de confiance qu’elle doit accor- 
b der à ce, remède employé pomme cura*-. 
b tif ou préfervatif de cette maladie ; la 
» multitude des faits qu’il me refte à vous 
b décrire feront plus que fuffifants pour 
b fixer nos doutes fur cet objet, d’autant 
b plus intéreflant que la Rage régne affez 
b fréquemment dans ces cantons ; & qu’il ne 
b faut la plupart du temps qu’un loup en-i 
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® ragé pour caufer des défordres affreux 
* dans tout un pays ; comme vous allez 
?» voir. » 

PREMIERE OBSERVATION 

Une louve enragée fortaht du bois de 
la Mole j terre appartenante à M. le Mar¬ 
quis de Suffren, parcourut rapidement 
dans une nuit du mois de Juillet de Tan¬ 
née 1747. tout le terroir de Cogolin , 
dans l’efpace de quelques heures tk mordit 
un grand nombre de perfonnes, & d’a¬ 
nimaux domeftiques tels que chevaux & 
chiens,fans épargner lestroupeaux.On étoit 
alors dans le temps de la moiffon, & par 
conféquent la campagne fe trouvoit rem" 
plie de plufieurs perfonnes & de che¬ 
vaux . 

La plupart de ceux qui furent bleflfés 
eurent recours aux dévotions qu’on eft en 
ufage de pratiquer dans ces occafions fans 
faire autre chofe , quelques-uns allèrent 
fe baigner à la mer , mangèrent l’omelette 
à l’Kuitre calcinée, panferent leurs playest 
fimplement, & moyennant çes précau¬ 
tions ils fé crurent fort en fureté. Il n’y 
eut que Jofepb Seneq'uier & fon Berger 
de la garde rüinet qui eurent recours _ à 
moi. . 

Senequier avoit reçu plufieurs coups de- 
Miv 
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dents a travers la joue/8c fon Berger ayoît 
la levre fupérieure percée de la largeur de 
deux grands travers de doigts, avec dé¬ 
chirement de la gencive. J’eus bien de la 
peine à raflure'r leur efprit allarmé par la 
crainte d’une -mort prochaine. Senèquier 
fur-tput paroiffoit troublé à l’excèsjil avoir 
déjà fait fes dernières difpofitions 8c at-r 
fendoit la mort avec un effroi inexprima¬ 
ble. Je n’eus garde de réunir par la future 
la levre déchirée de fon Berger : je me fer- 
vis feulement d’un bandage çontentif pour 
■rapprocher les parties divifées, afin que 
la pomade mercurielle dont je chargeai les 
playes eût le temps d’y féjqurfier davanta¬ 
ge , 8c que la fuppuration fût plus longue. 
L’expérience montroit que je penfois jufte ; 
cette manœuvre amena une cicatrice plus 
retardée,& un crachotement continuel dans 
l’un & l’autre ,■ qu’on auroit pû caraéléri- 
fer dans certains ’jpur^ de petit flux de 
bouche, 8c que j’entretins tout le temps 
convenable par des legeres friéflons le long 
des bras $c des épaules ; le tout accompa-r 
ghé des remèdes 8c du régime néceflaires à 
l’adminiftration du Mercure. Infenfible- 
ment les playes le fermèrent, 8c j’eus le 
plaifir de les voir tous les deux vingt jours, 
après exempts de crainte 8c parfaitement 
guéris. 

Je ne me contentai pas d’avoir tiré d’af- 
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faire ces deux malades. Des fentimens na¬ 
turels d’humanité & de religion m’engage- 
rent à tendre une main fecourable à tous 
ceux qui avoient befoin de moi. Je fis aver¬ 
tir la plupart des perfonnes qui avoient été 
mordues que je les traiterois charitable¬ 
ment & qu’ils n’avoient qu’à fe rendre au 
plutôt chez moi.' J’étois bien aife de véri¬ 
fier par moi-même fi le Mercure étoit le 
fpécifique que la Médecine cherche depuis 
long-tems contre la Rage ; & je voyois à 
regret qu’une occafion fi favorable à fes 
progrès m’échappât. Mais je ne fus pas 
alfez heureux pour perfuader ces payfans, 
dont la plupart entièrement guéris de 
leurs playes croyoient n’avoir, plus rien à, 
craindre : la prévention publique augmen- 
toit doublement leur fécurité. On avôit 
répandu de part & d’autre que la louve 
n’etoit pas enragée j que la faim feule l’a- 
voit fait fortir du bois : on l’avoit vue dé¬ 
vorer avidemment des chiens & des bre¬ 
bis ; traverfer une riviere à la nâge fans 
craindre l’eau , ce qui n’efi: pas ordinaire , 
difoit-on, aux animaux atteints de Rage. 
Quelques Médecins publioient encore 
qu’on ne connoilfoit aucun remède aifuré 
contre cette maladie ; qu’il y avoir du mal 
à expérimenterun fecours douteux. Il n’en 
fallut pas davantage pour détourner ceux 
qui auroient eu envie de profiter de mes 
p'ffres charitables. 
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DEUXIEME OBSERVATION. 

Le hazard me procura feulement la vue 
d'une jeune fille que je trouvai un foir fur 
mon chemin en allant à la campagne. Elle 
étoit dans un pitoyable état ; la louve lui 
avoit déchiré tous les mufcles frontaux , 
percé le cuir chevelu en plufieurs endroits 
jufqu’au péricrane 8 c avec perte de £ubf- 
tance. Ses playes multipliées , fur lefquel-. 
les elle n’avoit appliqué depuis plus de 
vingt jours qu’un fimple digeftif, étoient 
encore toutes ouvertes. 

A la vue de cette fille je craignis d’au¬ 
tant plus pour elle, qu’elle avoit laiifé 
écouler un temps favorable à fa guérifon. 
Comme elle reftoit à la campagne & que 
je ne pus la retenir auprès, de moi, je lui 
fis donner tout l’onguent Mercuriel que je 
lui crus néeeflhire, avec ordre d’en char¬ 
ger fès playes foir & matin, de s’en frotter 
légèrement les bras & les épaules, lui re¬ 
commandant jde me venir voir au plutôt; 
pour juger du progrès du remède 8 c pren¬ 
dre des mefures fur ce qu’il faudroit faire. 

Huit jours après elle vint me trouver 
j’examinai fes playes que je trouvai à peu 
près dans le même état. Sa démarche étoit 
tardive 8 c chancelante, on lui voyoit un air 
de jtrifteffe profonde , 8 c, des yeux égarés». 
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Elle avoit néglige les fric-lions mercuriel¬ 
les , s’étant contentée de panfer fes playes 
feulement avec la pômade. Interrogée fi de¬ 
puis ma derniere entrevue elle n’avoit point 
été attaquée de quelque fimptôme infolite, 
elle me répondit naïvement qu’ayant voulu 
boire un peu d’eau le jour d’auparavant 
elle avoir reculé d’horreur à l’afpeél du 
liquide fans favoir à quoi en attribuer la 
caufe 5 que prefl'ée par la foif elle étoit ve¬ 
nue plufieurs fois à la charge, mais que 
fes tentatives avoient toujours été inutiles 
Ce qui lui faifoit foupçonner, difoit-elle, 
qu’elle avoit peut-être avalé quelque arai¬ 
gnée qui lui çaufoit cette répugnance. 

Cet aveu lincèrè me découvrit la 
trille origine de fon mal. Cependant 
comme, elle ne fe plaignoit que d’une 
légère douleur au gozier 'j qu’à ce 
terrible fimptôme près de l’horreur de 
l’eau', elle paroiffoit aufll tranquille que fi 
elle n’eût point eu du mal, je rélülus d’en¬ 
treprendre faguérifon. D’ailleurs je favois 
qu’on avoit coutume dans le pays de pren¬ 
dre des réfolutions violentes contre les hy¬ 
drophobes , de les enfermer, de les atta¬ 
cher crùellément ; qu’on en avoit étouffé 
fous'des matelats, & noyé dans la mer il 
n’y avoit pas bien long-temps ; je crus que 
l’humànite m’obligeoit à prévenir de pareils 
défôrdres ; que- lé public rafluré à la vue 
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de mon intrépidité à les vifiter, à les recou¬ 
rir , deviendrait plus compatiflant en leur 
faveur , de que fi je ne pouvois les iauyer, 
du moins épargnerois-je ces funeftes. hor¬ 
reurs à ceux que j’augurais devoir être , 
bientôt les trilles viélimes de la Rage. 

Comme il étoit déjà tard , je renvoyai 
cette fille avec promeffe de me rendre chez 
elle au matin. Je la trouvai dans un plus 
grand abattement qu’auparavant. Une fom- 
bre triftdfe répandue fur fon vifage annon- 
çoit le progrès du mal. Son poulx étoit 
tendu & çonvulfif, fes yeux paroiffoient 
brillants & enflammés ; loh gozier devenu 
beaucoup plus douloureux ne lui permet- 
toit plus d’avaler la fàlive qu’aveç des pei¬ 
nes inexprimables c’étoient autant de 
pointes de feu qui la déchiroient en paflant. 
Je voulus lui faire prendre une prife de 
turbith minéral que je délayai dans un firop 
convenable , mais je ne pus jamais l’y ré¬ 
foudre : vainement porta-t-elle plufleurs 
fois la cuillère à la bouche, elle recula tou-, 
jours fa main avec horreur. Ses' douleurs 
ayant augmenté, elle fe coucha quelque 
temps après fur fon lit, où fa mere la frotta 
fur plufleurs parties du corps de la pomade 
Mercurielle Je m’apperçus que pendant cet¬ 
te opération elle étoit agitée de mouvemens 
convulfifs dans plufleurs parties du corps, 
Sc qu’elle commenjoit à délirer $ ce qnj 
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Augmenta fi fort que dans peu que fori délire 
& lès convulfions devinrent continuelles. 
Son vifage s’enflamma par gradation ; fes 
yeux parurent étincelaris, on les aurait cru 
éleélrifés. Elle vomit plufieurs fois une 
grande quantité de glaires épaifles & ver¬ 
dâtres. Elle avala une prune qu’on lui pré- 
fenta en grinçant les dents & d’un air fu¬ 
rieux ; & mourut le foir fans autre effort 
que cette agitation convulfive de tèut le 
Corps dont j’ai parlé, & qui cefla tout-à- 
coup fans agonie. 

La nuit venue ayant heureufement pour 
aide un Chirurgien que j’envoyai cher¬ 
cher , nous ouvrimes fon cadavre qui ex- 
haloit déjà une odeur fetide & puante, 
quoiqu’il y eût à peine trois heures .qu’elle 
étoit expirée. Nous trouvâmes l’eltomac 
inondé de glaires verdâtres, les membra¬ 
nes de. ce vifcere marquées de taches li¬ 
vides & gangréneufes $ & qui s’en àlloieijt 
en lambeaux lorfque nous les preflions 
tant foit peut, laiflànt échapper de leurs 
vaifleaux engorgés & confidérablement dif- 
,tendus en quelques endroits , un fang dif- 
fous & fans confiftance'. L’intérieur de l’œ- 
fophage nous parut également tapiffé des 
mêmes glaires., toutes fes glandes muqueu- 
fes étoient fort tuméfiées, & fon orifice 
fupérieur fi reflerré vers l’arriere bouche 
qu’à peine pouvoit-on y introduire un fti- 
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let. Les poulinons étoient engorgés d’un 
fang diffous avec des marques de gangrené, 
ainfi que le foye & la rate que nous, trou¬ 
vâmes plus deflechés ; la veflcule du fiel 
entièrement vuide ; les inteftins- n’étoient 
pas exempts de cette inflammation géné¬ 
rale -, le cerveau nous auroit également pa¬ 
ru dans le même état fl nous eufllons été 
munis des inftrumens propres pour en fai¬ 
re l’ouverture. 

Je crus que cette mort précipitée dé- 
truiroit les préjugés du Public, & que l’on 
appréhenderait avec raifon les funefteS fui¬ 
tes de la Rage. Mais que les hommes peu 
éclairés aiment étrangement à fe faire illu- 
flon ! on avoit vû le jour précédent cette 
fille traverfer d’un air tranquille le villa¬ 
ge de Grimaud où elle étoit venue me 
trouver ; étoit-ce-là difoit-on une hydro¬ 
phobe j une enragée, qu’on s’imaginoit 
devoir poufler des cris affreux ; & fouffrir 
des attaques horribles ? on crut donc que 
féduit par les apparences d’un mal que je 
ne connoiflois pas ; j’avois voulu lui en 
abréger la durée, en la précipitant au 
tombeau par quelque remède approprié ; 
ainfi qu’une fauffe pitié le faifoit pratiquer 
autrefois fur les hydrophobes qu’on fai- 
gnoit des quatre membres ou qu’onabeu-* 
voit d’opium. . 
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TROISIEME OBSERVATION, 

_ L’événement diffipa bientôt cette calom¬ 
nie. Nombre des chiens mordus par la 
■louve quittèrent leurs troupeaux , & dis¬ 
parurent. On vit mourir de la Rage quan¬ 
tité de beftiaux, & les hommes tardèrent 
peu à les Suivre. Daullioules & Courchet 
tous les deux mordus cruellement au vifa- 
ge & déjà parfaitement guéris, payèrent 
fucceiïlvement la peine de leur fécurité. 
Ce qu’il y a de particulier dans ces deux 
perfonnes, c’eft que Daulüoules étoit fi 
perfuadé d’être hors d’atteinte de la Rage, 
qu’ayant fenti tout-à-coup un jour qu’il 
dinoit à la campagne une grande difficulté 
d’avaler les dernieres gorgées d’un verre 
d’eau, Suivie de douleurs piquantes au go- 
zier, il fe crut attaqué d’une fquinancie. 
De retour chez lui il ne fe plaignit pas 
d’autre chofe à fon Chirurgien, qui le 
faigna en conféquence & lui appliqua des 
cataplafmes à la gorge. Un Médecin qu’on 
envoya chercher dans le vôifinage ne le 
crut pas autrement malade. Il eft vrai 
qu’ayant voulu prendre du bouillon , on 
fut étrangement furpris des contorfions 
qu’on lui vit faire ; mais on attribuoit tou¬ 
jours ce fimptôme à l’inflammation du gd- 
zier. Daullioules en étoit fi perfuadé qu’il 
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fe paffa plufieurs fois une. bougie dans le 
fond delà bouche pour enlever, difoit-il , 
l’obftacle qui s’oppofoit à la déglutition, 
& l’expulfer par le vomiffement , mais fes 
douleurs dégénérant en étranglement fubit 
avec perte de la refpiration lorfqu’il vou¬ 
loir boire, & cet étrange ftmptôme renaif- 
fant toutes les fois qu’on lui eh préfentoit , 
il comprit qu’il y avoit de l’extraordinaire 
dans fon mal, &c avoua lui-même aux af- 
fiftans qui avoient perdu l’idée de fon der- 
fiier accident, que c’en étoit ici les trilles 
fuites. Il fut bien-tôt dans la grande Rage, 
de mourut le troifiéme jour après avoir 
fouffert de terribles attaques qui l’obli- 
geoieht à traverfer fon jardin en parlant & 
s’agitant continuellement de peur d’étouf¬ 
fer à ce qu’il difoit. 

Courchet qui ne fe croÿoit pas moins 
en fureté que Daullieules connut fon'mal , 
à la première difficulté qu’il éprouva en 
buvant. Il foupoit alors dans une auberge 
où il fe trouvoit à quelques lieues de ehez- 
lui. L’exemple de Daullioules qu’il avoit 
vu mourir la femaine précédente, lui dé¬ 
peignit encore mieux le danger qui le me- 
haçoit. Il retourna fur le champ à Cogolin 
non fans beaucoup de peine 6e d’embarras, 
ayant à paffer une riviere au bord de la¬ 
quelle il héfita long-temps en pouffant des 
cris Ôc des gémiffements pitoyables, juf- 
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jqù’à- ce qüé''s’étant bandé les yeux pour né 
pas voir Veau, il la franchit de la forte.' 
Arrivé chez-lui, on le vit s’enfermer dans 
une chambré obfcüfe fans vouloir parler à 
qui que ce fut, priant feulement de bou¬ 
cher tous lès ehdroits qui lui donnoient 
du jour, & menaçant qu’il pourrait bien 
mordre Tn’ oh l’approchoit de trop près. Il 
mourut ainfi le troifiéme jour. 

QUATRIEME OBSERVATION 

Ces accidents réitérés dansTefpace d’un 
mois & demi tout au plus ■, 'ouvrirent enfin 
les yeuk à ceux qui reftoijent. Il ne fut plus r 
queftion de foutenir que la louve n’étoit 
pas enragée : la fécurité. fit place à la crain¬ 
te d’un femblable malheür. Tous ceux qui 
avoient été mordus voyant JSenequier & 
fon Berger plus nçialtraités > que les autres , 
jouir également - d’une parfaite fantéy ife 
rappellerem alors les offres charitables 1 
que je leur avoir faites!!' y 'avoit.plus dêurb 
mois j ils accoururent ineelfamment à Gri-o 
maud me demander du fëcours. La.plfW! 
part au nombre de huit étaient déjà guérjsü 
de leurs plàies, n’ayant été mordus qu’aux : 
mains & aux,jambes. ILm’jbavoit que las 
jeune fille appellée Courchet à qui la lou« > 
Ve avoit déchiré la mamelle gauche j dont . 
les plaies l’e fermoient à peine.. M’ayant ; 
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avoue qu’elle y fentoit de la, douleur. ; je 
redoublai d’attention en les faifant couvrir 
trois fois le jour d’une dragme de.la pom¬ 
made Mercurielle. On en fit autant à fes 
compagnons. Ils prirent quelques dofes de, 
Turbith minéral j&.d'e la poudre de pal- 
marius, furentiaffujetis à. des, Méfions ré-, 
glées, & lorfqile je les vis plus tranquilles 
je les renvoyai icbez - eux en leur prefcri- 
vant ce qu’ils avoient à obferver jufqu’à 
une entière guérifon. . 

Il n’y eut que le pere de la jeune Couf- 
chet qui ayant été feulement égratigné par 
la dent du loup fur le dos de la main, & 
voyant fa petite plaie fermée, dès, le troi- 
fîéme jour, crut n’avoir pas bcfoin des re¬ 
mèdes. préfervatits que j’avois donnés à fa 
fille.: Deux mois ëc. plus s’écbdlerent fans, 
que j’entendiffe.parler de lui., Jorfippenfin 
ayant appris jqipil. étoit; dans la Rage Repuis 
3 ~ : jours, je me rendis promptement ehez- 
lui, de je le trouvai affis fur la porte ,de fa 
chambre. Sa fille lie. paroiffok nullement 
émxo du malheur de fera pere,y;,qui, avoic 
l’air tranquille qui mè donnoit aucun 
ligne, apparent i de. Rage ,,. quoiqu’on 
m’eut affuré qu’ürpauffât des. hurlemens 
affreux depuis déuxi jours. L’ayant interro¬ 
gé, .par quel accident il fe trouvoit dans 
Pétât qu’on m’a voit annoncé, ^pourquoi 
il n’avoit point youlu ufer des remèdes 
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pl'élèrvatifs aufquels fa fille plus maltraitée 
que lui devoit la guérifon , il me répon¬ 
dit que Voyant fa plaie qu’il n’avoit carac- 
térifée que de fimple égratignure, fermée 
dans l’efpace de deux ou trois jours, 8c 
n’y ayant jamais fehti la moindre douleur, 
les fuites lui en avoient paru de fi peu de 
conféquence qu’il n’avoit pas jugé à pro¬ 
pos de prendre mes rertiédes ; d’autant 
mieux qu’il avoit oublié promptement fon 
malheur., 8c que fans un mouvement ex¬ 
traordinaire qui s’étoit fait fentir depuis 
peu fous la petite cicatrice de fa plaie , 
rien n’auroit pû lui en rappeller le fouve- 
nir. Ce mouvement, à ce qu’il m’ajouta , 
dégénéra bientôt en vapeur fubtile, qui 
montant dillinélement le long du bras 8c 
du cou, alla fe fixer au gozier ; d’où s’en- 
fuivirent peu-à-peu la perte d’appétit., la 
douleur, les étranglements, la fufrocation, 
8c l’hydrophobie. ' 

Ce récit qui me parut mériter attention 
pour la théorie de la Rage , me détermi¬ 
na à relier plus long-temps auprès de lui. 
Je trouvai ion poulx un peu tendu 8c con- 
vulfif, fans fièvre cependant ; il avoit quel¬ 
que chofe de hagard 8c de ferôce dans l’af- 
peél;fes yeux paroiifoient égarés 8c me* 
naçans, il frémiffoit dès qu’on l’approchoit 
tant foit peu, les tendons de fes brasfouf- 
froient alors des foubrefaults 8c des tréma-- 
N ij 
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blements involontaires , & l’on ne pouvoir 
le'fixer fans qu’il fentit de l’émotion* 
J’allai enfuite me laver dans un coin de la 
chambre fans trop réfléchir à l’horreur 
que tous ces malades ont pour la vue même 
des liquides 5 mais à peiné vit - il quelques 
goûtes d’eau répandues à terre , que fe le¬ 
vant avec fureur de fon fiége il fe préci¬ 
pita rudement fur le plancher, en fe bou¬ 
chant les yeux s’agitant comme un épilep¬ 
tique , & pouffant des cris 8 c des hurle¬ 
ments fi affreux, que tous les affiftans fai- 
fis d’horreur à cet étrange fpedacle s’en¬ 
fuirent aufli-tôt. Refté feul auprès de lui 
je l’encourageai par mes difcours à fe ren¬ 
dre le maître s’il pouvoir de ces mouve¬ 
ments ; mais il me pria avec inftance de fai¬ 
re emporter jufqu’au plus petit vafe où il 
y avoit de l’eau } parce que la vûe de ce 
liquide étoit pire pour lui que de foufffir 
mille morts ; après qu’on lui eut obéi il 
devint plus tranquille, & fe remit fur fon 
féant fans aucune apparence de trouble. 

Je lui propofai alors pour furmonter fon 
horreur de l’eau, de fe laiffer plonger plu- 
lieurs fois dans ün bain qu’on lui prépare- 
roit ; mais il me conjura les larmes aux 
yeux de ne pas lui en parler feulement , 
de peur que cela ne réveillât en lui des 
idées dont les fuites lui devenoient fi ter¬ 
ribles. Je me contentai feulement de le 
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Î ireffer à fe couvrir une. partie du corps de 
a pommade mercurielle que je lui fis don¬ 
ner pour cela , il m’obéit volontiers > mais 
aux premières friétions qu’il fefitle long du 
bras, j il fut pris de fi grands tremblements 
& d’une fuffocation fi convulfive. au gozier , 

2 u’il,me protefta plufieurs fois qu’il alloit 
: précipiter de la fenêtre pour s’en déli¬ 
vrer. Encouragé de nouveau, à fupporter 
patiemment cette attaque, il continua fou 
ouvrage, mais toujours avec des mouve- 
mens fi extraordinaires , des cris fi féroces, 
des jurements & des lamentations fi tou¬ 
chantes qu’on ne poüvoit le regarder fans 
compaflion. Enfin s’étant couvert de l’on¬ 
guent une partie du corps , il parut aufii 
tranquille que la première fois. 

Demie heure après., les mêmes accidents 
lui reprirent avec un vomiflement de glai¬ 
res verdâtres ; fon horreur de l’eau dirtii- 
nuatout-à-coup : il vit'manger & boire fon 
époufe fans nulle averfion , fans nulle 
crainte des liquides , ordonna même, qu’on 
lui préparât à fouper, affurant qu’il boiroit 
à fon tour & qu’il ne fie- fentoit plus nulle 
répugnance pour le liquide. Depuis ce 
moment tes accidents convulfifs furent peu 
de chofe , il ne fe plaignit d’aucune dou¬ 
leur : déjà fesparens fe flattoient qu’ilTe- 
roitenétat de fouper bientôt, n’ayant pu 
rien manger ni boire depuis., trois, jours 5 



Ïÿ 8 Recueil périodique 1 

mais comme il fouhaitoit repofer quelques 
momens auparavant, il fe coucha , fe cou¬ 
vrit la tête du drap & mourut de la forte 
fans qu’on s’en apperçut qu’au moment 
qu’on fut pour l’éveiller. Tous les autres 
qui craignoient le même fort furent agréa¬ 
blement trompés, ils jouiflent encore au¬ 
jourd’hui d’une parfaite fanté ; & tout le. 

Ê olfe de Saint Tropès pourra vous attefter. 
:ur guérifon. 

CINQUIEME OBSERVATION. 

En 1748. au mois de Décembre un. 
Chirurgien ayant été mordu par un chien 
enragé fur, le dos de la main , partie très- 
dangereufe comme l’on feait ; revoit cha¬ 
que nuit à des combats avec des loups & 
des chiens enragés , & s’éveilloit alors 
faifi d’épouvante & couvert de fueur. Il 
me fit part vingt jours après de fon trou¬ 
ble. L’application de la pommade. Mercu¬ 
rielle réitérée journellement fur la plaie, 
& quelques dofes de la poudre de palma- 
rius le préferverent de la Rage. 

SIXIEME OBSERVATION. 

En 174.9. en hiver je fus. mordu au dos 
de la jambe par un petit chien qu’une jeu¬ 
ne Demoifelle tenoit quelques moments 
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Auparavant couché fous fes genoux. La 
qualité de là morfure qui faigna peu , l'af- 
fu rance pofitive que Cette Demoifelle me 
donna que fon chien n’étoit pas enragé » 
joint à un voyage que je ! fis-le lendemain 
d’aflez long cours , me firent bientôt ou¬ 
blier ce petit accident. Je n’y aurois même 
plus penfé fi je n’euffe fenti de temps à au¬ 
tre des doüleurs fous la cicatrice de la 
morfure qui fut promptement fermée. Jè 
craignis avec fondement que le chien ne 
fût dans un commencement de Rage que 
la Demoifelle ne connoilfoit pas. De retour 
un mois après aux mêmes cantons, je cou¬ 
rus m’informer fi le chien vivoit encore^ 
On m’apprit 1 : qu’il s’étoit égaré le lende¬ 
main d’après la morfure qii’il m’avoit faite ; 
& qu’il avoir pareillement mordu plufieursi 
autres chiens. Un trouble fubit me fàifit ; 
je devins fombre & rêvéur , la cicatrice 
devint plus douloureufe ; ma cônfternatiôn. 
augmenta en même-temps 1 ;■ je cherchai de 
Peau pour voir fi j’étois hydrophobe, je 
retournai promptement à la ville-, & je fis 
appliquer .une ventoufe fur la cicatrice^de¬ 
là plaie qu’on fcàrifia profondément, & 
que je laiffaî faigner tout - le temps qù’ill 
fàlloit. Je la couvris de Mercure deux fois 1 
la journée ; j’en frottai : enéore le long -de 
la jambe ; je pris deux fois le Turbith mi¬ 
néral à la 'ddfé de trois grains -qüi me caik<- 
■ Wvi 
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fa une copieufe évacuation par-haut & bas f 
je continuai les friélions pendant quinze 
jours de fuite. Enfin le trouble fe diffipa , 
l’efpérance revint, la plaie fe referma 
je fus parfaitement guéri. 

SEPTIEME. OBSERVATION, 

La fille de Clémens Olivier de Sainte 
Maxime âgée de 17 ans , fut mordue au 
mois d’Avril de l’année 1.770, par un gros 
chien enragé q,ui la renverfa par terre, lui 
fit plufieurs plaies çonfidérables aux bras , 
à la main & aux jambes,, ayant emporté 
les chairs dans quelques endroits.. Il fallut 
bien du temps à toutes çes blelTures pour 
être cicatrifées ; on ne les panfa qu’avec 
la pommade Mercurielle & le digeftif or¬ 
dinaire. Je lui fis faire plufieurs friélions 
fur.les bras, les épaules Sc les jambes.; 
après l’avoir fait fajgner auparavant pour 
prévenir l’inflammation, & l’avoir purgée 
plufieurs fois avec le Turbith minéral. Dès 
les premiers jours çettè fiile avoit ,un fom- 
meil interrompu-par des rêves effroyables, 
croyant toujours, être aux prifes avec 
le chien enragé. Dès que le Mercure com¬ 
mença à,pénétrer dans le fang, la con¬ 
fiance reparut, fes allarmes s’évanouirent 
les playes ne furent cependant tout-à-fait 
fermées que deux mois après, elle jouit; 
gnçorç d’une .parfaite fanté. 



d'Obfervattons. Septembre 175*5*. 2Q1 
HUITIEME OBSERVATION. 

Le nommé Olivier la Rofe & Pafcal 
de Callian furent pareillement mordus 
par un chien enragé en 1751 , l’un à la 
jambe , l’autre à la cuifle, les lambeaux 
des chairs emportés. J’employai pour les 
guérir la méthode dont je viens de parler. 
Ils laifferent leurs plaies long - temps ou¬ 
vertes j prirent deux fois le Turbith mi¬ 
néral , Remployèrent que la pommade 
Mercurielle dans le panfement, & les fric¬ 
tions q>#e je leur ordonnai de faire le long 
des parties bleflees ; & vivent encore au¬ 
jourd’hui guéris & contens. 

NEUVIEME OBSERVATION. 

. La fille du fieur Ferran aubergifte de 
Graffe j ayant été mordue à travers la main 
gauche, le mois de Septembre de l’année 
derniere ( 1754 ) par un chien vraifembla- 
blement enragé , eut fa plaie bientôt con- 
folidée par le fecours de fon Chirurgien. 
Son Pere à qui des perfonnes dignes de 
foi affurerent dans la fuite que le chien 
qu’on avoit tué fur le champ en avoit mor¬ 
du plufieurs autres, me confia fa fille fur 
la propofition que lui en fit M. l’Abbé 
Laugier, Maître de Mufique de cette ville, 
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pour la préferver du malheur dont elle- 
étoit menacée. Je trouvai quinze jours; 
après fon accident la cicatrice de fa plaie 
fort douloureufe, ce qui m’obligea à rl'aC- 
fujettir d’abord à quelques friélions réglées! 
fur cette partie ; elle prit cinq à fix jours 
après de petites dofes de Türbith minéral , 
& dès que la douleur eut difparu, je fis! 
difeontinuer les friélions de la pommade 
Mercurielle. Elle eft encore aujourd’hui en 
bonne fanté. 

» Tel eft Monfieur le précis des Obfer- 
v vations qui décident de la fureté du Mer- 
=» cure , comme un préfërvatif afluré con- 
» tre la Rage. Celles qu’il me refte à vous 
» communiquer , pour n’avoir pas eu de 
» fi heureux fuccès, n’en prouveront pas- 
» moins la bonté de ce remède , & nous 
» fourniront aifément des conféquençes & 
v des induétions nécefîaires pour- établir 
v une théorie plus ex-aéte , & une curation! 
» plus certaine de cette maladie, çe fera- 
a vous à en juger, ' , 

Je fuis Monfieur 
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SUITE 

Des Obfervations fur la Rage.' 

Nous croyons, à propos d’ajouter les 
Obfervations fumantes à celles de M. Dar- 
lue. Elles paieront fournir matkre à raifon- 
ner & fur les ejfcts de la Rage , & fur la 
maniéré de traiter cette maladie fur laquelle 
il y a encore bien des ch.ofes à dire. 

F'oici ce que M. Jean Starr rapporte dans 
une lettre qu’il écrit à M. Huxham au fujet 
d’un cheval mordu par un chien enragé . 

Le premier, de Décembre 1745)- un 
çhien très-gros & enragé mordit un cheval 
à l’épaule, au poitrail & aux narrines. Il 
fortit beaucoup de fang de ces playes. M. 
Starr voulant prévenir les accidens fâcheux 
qui pouvoient réfulter de ces morfures , y 
fit appliquer de l’onguent de Mercure , * ** 
ordonna le lendemain une faignée & fit 
prendre pendant cinq jours à cet animal 
malade le Lichen cinereus terreflris avec du 
poivre noir dans du lait. * * On laiffa en- 

* La méthode de traiter la Rage par l’ufage ex¬ 
terne ou interne du Mercure n’eft pas nouvelle. 
On la connoiflbit bien avant que M. Sauvage D. 
M. M. en parlât. 

** C’éR le grand remède ufité en Angleterre 
Contre la Rage, 
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fuite 14 jours d’intervalle, après lefquels 

on reprit pendant 4 jours l’ufage du même 

remède. 

Toutes les plaies s’étant parfaitement 
guéries , le cheval reprit'' fa première vi¬ 
gueur ; mais le du même mois il parut 
avoir horreur de l’eau en entrant à labre* 
voir, & ce ne fut que vers le foir qu’il 
fe détermina à boire. Le lendemain fon 
horreur pour l’eau augmenta , malgré une 
foif violente dont il étoit tourmenté ôc qui 
lui rendoit la langue féche, livide & brune. 
Il paroilfoitfaire tousfesefforts pourboire, 
car il approchoit fa bouche de 1 eau ; mais 
il la retiroit promptement avec de vio¬ 
lentes cpnvulfions. Ces accidents durèrent 
pendant deux jours, après lefquels la Ra¬ 
ge s’étant entièrement déclarée,, on prit 
le parti de tuer cet animal. 

M. Starr qui avoit voulu eflayer, fi le 
Mufc qu’on recommande fi fort en An¬ 
gleterre dans ces fortes de cas aurait quel¬ 
que vertu , en avoit fait prendre à ce che¬ 
val un demi gros avec un gros de cinabre 
incorporés dans la çonferve de romarin., 
Deux heures après le cheval ne témoigna 
aucune répugnance contre l’eau,. & but 
volontiers. L’animal n’ayoit pris ce remé~ 
de qu’après une copieufe faignée qu’on 
lui avoit faite. M. Starr prétend que s’il 
eût mis du nitre dans l’eau que le cheval, 
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àVoit bue, & que il cet animal eût pu con¬ 
tinuer l’ufage du bol, il l’auroit guéri en¬ 
tièrement. 

M. Philippe-Frédéric Gmelin en prenant 
poffeffion de ta Chaire de Prùfejfeùr extraor - 
dinaité de Médecine a Tubingue eh 1750, 
rapporta dans fa differtation inaugarale , 
dans laquelle il fait mention d'un nouvel an¬ 
tidote fpécifique contre les effets de la mor- 
fure d’un chien enragé , lesJiévrei malignes, 
peftilentieles , putrides , inflammatoires, ac¬ 
compagnées de hoquets , de manie , de mélan - 
cholie &c. les propres termes de M. Colin- 
fon de la Société Royale de Londres , qui lui 
en avoitfait part en s’exprimant ainfi. 

Notre fociété vient d’être enrichie d’iiii 
nombre confidérable d’objets curieux parmi 
lefquels une formule nouvelle & vraiment 
fpécifique contre la morfure des chiens en¬ 
ragés tient le premier rang. On en a fait 
l’eflài fut des Criminels & des gens con¬ 
damnés à la mort. Ce remède à très-bien 
réufll dans les fièvres malignes & peitilen- 
tieles. En voici la doze. Seitce grains de 
Mufle , * autant de Cinabre & autant de Co¬ 
chenille. Le mot Ânglois, dît M. Gmelin, 
efl: Vermillon., que quelques-uns prennent 
pour l’écarlate , d’autres pour le Minium, 

* On ne peut rien de plus déraifonnable que 
l’ufage abufîf du Mule en Angleterre, du camphre 
dans le Nord, 3 c du Mercure en France, 



Ztoë Recueil fer indique 
d’autre pour le Cinabre artificiel. Pour 
moi je crois, ajoute l’Auteur, qu’on peut 
entendre auffi par ce mot la Cochenille.. 
Cette mixtion fait fuer le malade pendant 
quarante-huit heures & le guérit parfaite¬ 
ment. Tous les malades qui en ont fait 
ufage,'ont eu lieu d’en être fatisfaits. On 
donne encore ce remède avec fuccës à 12. 
10. & 8. grains dans les fièvres putrides 
& dans les petites véroles. Pour les ma¬ 
niaques & les infenfés la doze eft de 24. 
grains. Il né réuffit pas à 12. grainS dans 
les fièvres inflammatoires accompagnées 
de hoquets. L’efficacité de cette poudre 
dépend de celle du Mufc. Quelques - uns 
ont ajouté fuivant l’indication quelques 
grains de camphre. Ce qui fait le principal, 
mérite de ce remède, c’eft qu’il ne fait au¬ 
cun tort au malade quand par hazard il 
ne le foulage pas. 

L’imitation de ce remède a cependant en 
un fuccès bien different fur un homme mort 
et rHôtel-Dieu de Paris au mois d'Avril de 
çette année 170”. 

Le SuifTe du Prince de Talmont, hom¬ 
me d’un bon temperamment, dans la fleur 
de fon âge & qui n’avoit fait aucune dé¬ 
bauche, fut mordu par un petit chien avec 
lequel il badinoit. Oh publia qu’il étoit 
enragé, quoiqu’on n’en eût aucune preuve,, 
& en conféquence on le tua.- Cependant 
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îes bleflures du malade ne furent, pas long¬ 
temps à fe guérir ; mais il ne put venir à 
bout de chaffer de fon efprit les noifes im- 
preffions que cet accident lui avoit cau- 
lées. Quelques temps après il eut des con- 
vulfions accompagnées de délire ; mais qui 
ne fefaifoient fentir que par accès. Une fiè¬ 
vre violente furvint enfuite, & le malade 
avoit la peau féche & brûlante. 

Ort ie faigna du bras & du pied, & 
après ces préliminaires il fut tranfporté à 
l’Hôtel-Dieu, où on le mit avec toutes 
les précautions ufitées en pareil cas dans 
la falle des fols. Le délire augmenta alors 
& les accès devinrent plus fréquens. Dans 
l’intervalle de. ceà accès tantôt il buvoit 
fans peine , tantôt il ne le faifoït qu’avec 
répugnance. Cette répugnance augmenta 
après, qu’il eut pris le prétendu remède 
Chinois , tronqué d’une recette inférée 
dans les mémoires de la Société, Royale 
de Londres, par M. Colinfon, ê/c dont on 
Vient de parler plus haut. 

-,, f^alcjy de . qaeLle'maniéré on adminijlra ci 
rmqde. ' .. 

$jr- Spiptas vihi | tf 
X~S‘. Adde opïi gr v. 

■ Mofclii gr. viéi. 

‘ 1 - - 1 Ciriabar artific. gr. xxxxjîx i 

- : ! IC, Mi;, Fiaftipop®.' 

I^e- malade m, put avaler cette potion 
qu’avec des çpntor,fions affreufes, & il lui 
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fembloit que fôn gozier étoit tout en feui 
Il fe plaignit enluite d’un étranglement 
qu’il ne pouvoit plus fupporter. Cepen¬ 
dant l’envie de guérir l’engagea à prendre 
quoiqu’avec de grande difficultés, la pou¬ 
dre de PalrùariuS préparée en aumelette. 
La fièvre , loin de fe calmer augmenta 
encore, & le malade ne prenant aucune 
nourriture, & ayant d’ailleurs l’efprit con¬ 
tinuellement agité , mourut fans donner 
d’autres preuves qu’il fût attaqué de la 
Rage. 

LETTRE, 

Sur l'inoculation de la petite vérole , par JH. 
Raulin de l'Académie Royale des Belles- 
Lettres, Sciences & Arts de Bordeaux , & 
Docteur en Médecine , a Ai. Daria le Pere , • 
Dotteur en Médecine de la Faculté de 
Montpellier , au Port Sainte Marie , dans 
la Province de Guienne. 

Vous exigez donc Monfieur que je vous 
inftruife de ce qui fe. pafle à Paris, au fujet 
de l’inoculation de là petite vérole. Vous 
avez fur moi un droit que votre amitié 
me rend bien flatteur. Je vais fatisfaire en 
partie à votre demande, mais vous me fe- 
réz grâce pour le détail de tout ce que l’on 
dit des bons ou des mauvais effets de cette 
opération. 
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Opération ; je me contenterai de vous en 
donner une idée. Vous le verrez plus au 
long dans le premier volume des maladies 
occafionnées par ie dérangement des fai- 
fons, je tâcherai dé le publier au commen¬ 
cement de l’hiver prochain puifque vous 
le voulez absolument. 

Ôn fit à Londres en 1721 le premier 
effai de l’inoculation , dont l’ufage étoit 
déjà ancien dans la Circalfie, dans la Gé¬ 
orgie & à Conftantinople. Cette opération 
parut d’abord avoir le fuceès lte plus heu¬ 
reux. Prefqüe tous les Anglois , des Mé¬ 
decins même de nom la regardoient déjà 
comme la découverte la plus précieufe dé 
la Médecine. Le Roi d’Angleterre fit ino¬ 
culer fes enfans j une. partie du peuplé 
fuivit cet exemple éclatant j tout fut fé- 
duit par l’enthoufiafme & la nouveauté. 
Londres s’empreffa de faire participer fes 
colonies aux avantages de cette méthode; 
On la pratiqua d’abord dans la nouvelle 
Angleterre , mais elle y éaufa tant de ra¬ 
yages , * qu’elle fut proicrite par le cri 
Public, & peu de temps.après défendue 
fous de rigoureufes peines, par un bill de 
la Chambre baffe établie à Bofton. 

La terreur que cette méthode avoir ré¬ 
pandue dans le nouveau monde, fit que les 

* Les Mémoires Litter, de la grande Bretagne# 
i®m II. p. l'tii 

O 
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Angldis la fuivirentdeplus près. Ils ap¬ 
prirent éü mêmë-tëfnps qüë dé treize fol- 
dats qu’on avoir inocules à Crémone, il 
e'rt étOit mort trois , & que avoientété 
dans le plus grand danger. Ils ne tardèrent 
pas à être allarmés des malheurs dés habi- 
tans d’Hartford ; l’inoculation y avoit-pro- 
duit des petites Véroles confluentes, mali¬ 
gnés' & fi contagieüfes qu’on coüpoit déjà 
les communications pour préferver les pays 
circonvoifins. Dès ce moment-la, on Voyoit 
dans toutes les nouvelles Littéraires que 
l’inoculation prodüifoit des petites véroles 
confluentes & mortelles ; fes partifans mê¬ 
mes- ayouOiënt qu’elles étoient fuivieS de 
fymptêime.s éffrayans. Les Gazettes de Hol¬ 
lande.! fur-tout celles du 12 & du 18 de 
BèeémHrë ïjzÿ'.y Mfdient mention de bi'én 
des personnes morîés; après avoir été ino- 
cu 4 ées"f & lés '-ribüvètles Littéraires con¬ 
firmèrent que les Torts mêmes -ànciens dé- 
pofitaires de cette ^méthode, en faifoiënc 
très-peü’dé caSi & .në la pratiquoient pres¬ 
que pas." A lavée' 1 de tous ces défordres , 
les ; Anglois- déclarèrent l’inoculation infi- 
déle i fautive -j cdntagiëufe & capable d’in- 
feéler des ProviftéeS'- entières. En cdnfé- 
quèrïce le Parlement interpofa fon autori¬ 
té t polir èn : arrêter le progrès & le dan¬ 
ger. ■ ^ ■ -i -b J : 

L’inoculation quoique profcrite en An- 
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gleterre & dans le nouveau monde, avoit 
encore des partifans à Paris. On fit des ten¬ 
tatives pour en introduire l’ufage dans cet i 
te Capitale ; mais M. dë la Vigne en repré- 
fenta tout le faux dans une Thèfe qu’il fit 
foutenir dans les écoles de Médecine le 
30 e . de Décembre de l’année 1723. Telle 
fut la fin du premier régne de.ce fameüx 
préfervatif des petites véroles dangereux 
fies. 

Malgré tous ces défavantages, l’inocu- 
lation a toujours eu des partifans en An¬ 
gleterre ; le peuple de cette nation ne fê 
déprévient pas aifément. On y recommen¬ 
ça à inoculer en 1746, avec des fuccès 
heureux en apparence, ils durent encore 
( c’eft le bruit Public. ) Cette opération eft 
àufli en ufage à Genève depuis 1770. Le 
zélé de M. de la Condamine pour l’utilité 
de fa patrie , lui a fait prendre à cœur cet¬ 
te méthode, fur ce qu’on en dit de bon 
ailleurs. Il n’y a que peu de temps qu’il en 
fit un favant éloge à l’Académie Royale 
des Sçiences, & il lui donna de fi belles 
couleurs , que peut s’en faut qu’il ne’ l’ait 
juftifiée dans l’efprit du. Public j c’eft lift 
efFet ordinaire de fon éloquence. 

M. Hofty Médecin de la Faculté de 
Paris, Irlandois de nailfance, a voulu cori- 
noître par lui-même le vrai de ce préféré 
Vatif tant vanté dans fa première patrie. Il 

P 4 
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alla à cet effet à Londres pendant îe moî& 
de Mars dernier, & il a fait le rapport dans 
l’année littéraire de tout ce qu’il y a vu & 
àpp'ris fur cette opération. Il a fuivi à Lon¬ 
dres 2 p2. perfonnes inoculées depuis l’âge 
de trois ans jufqu’à celui de 36, avec un 
fuccès toujours heureux $ & on l’a affuré 
que de 8yi. perfonnes inoculées dans les 
Hôpitaux, il n’eri étoit mort que quatre , 
dans le temps que félon les reginres de 
l’Hôpital, de neuf perfonnes qui ont la pe¬ 
tite vérole naturelle , il en meurt deux* 
&c. ' . 

Il faudroit, Monfieur, qu’il fe fût fait un 
grand changement dans la nature, pour 
que l’inoculation qui fut profcrite avec tant 
d’éclat & avec tant de raifon il y à 32* 
ans, fût aujourd’hui dédommagée par tous 
les avantages qu’on lui attribue. Il fe peut 
qu’elle en a quelqu’un, mais elle tiendra 
toujours du problème , tant qu’on oppofe- 
ra aux Inoculateurs des raifons fenfibles & 
des obfervations confiantes & avérées, qui 
leur prouvent qu’ils ne regardent pas cet¬ 
te opération dans toutes fes faces, & qu’ils 
tie la confiderent qu’en ce qu’elle paroît 
d’abord avoir de bon. 

M. Cantwell de la Société Royale de 
Londres, DoéleurRégent & Profeneur des 
Ecoles de Médecine de la Faculté de Pa¬ 
ris , s’élève par un effet de fon zélé pour 
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le bien Public, contre tout ce qu’on avan¬ 
ce de nouveau en faveur de l’inoculation. 
Il vient de publier à cet effet une favante 
differtation où l’on trouve des preuves 
éclatantes de fa capacité & de fon mé¬ 
rite. * 

Voici, Moniteur, pour vous donner une 
idée de ces difputes, un petit extrait de ce 
que l’on foutient pour & contre l’inocula¬ 
tion. ** Vous verrez d’abord dans cha¬ 
que article ce que les Inoculateurs avan¬ 
cent , enfuite ce qu’on leur répond. 

i°. On a obfervé que de cent malades 
inoculés, il n’en meurt qu’un pour le plus; 
au lieu que d’un pareil nombre qui a la 
petite vérole naturelle, il en meurt vingt 
félon des obfervations füivies ; ce font fur 
cent malades dix-neuf de confervés 3 l’avan¬ 
tage ell confidérable. 

y On a. mal obfervé & mal Àl'culé le 
nombre des gens qui meurent delà petite 
vérole naturelle , il n’eft pas rare quand 
elle eft difcrette & benigne, fur-tout dans 
le pays où j’ai exercé la Médecine, qu’il 
n’en meure qu’un fur cent. Cetté maladie 
étoit épidémique à Paris en 1723 , il pa- 

* Ces deux Ouvrages fe vendent chez Laguette ^ 
Imprimeur & Libraire, rue Saint Jacques, à 
l’Olivier. 

** On vient aufïï de donner la traduction de la 
Tb.èfe foutenue en 1723. 

O üj 
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roiffoit qu’il mouroit beaucoup de monde ," 
la peur groffit toujours les objets ; cepen-. 
dant malgré la faifon contraire, & la com¬ 
plication des maladies, on ne perdoit à pei¬ 
ne dans les Hôpitaux' où il en meurt tou¬ 
jours plus qu’ailleurs, qu’un malade fur 
vingt. De ce côté-là la petite vérole ino¬ 
culée n’a pas de grands avantages fur la 
naturelle, & on a déjà vu qu’elle n’eft pas 
moins formidable quand elle eft contagieu- 
fe. La petite vérole naturelle në paroît 
dans le même pays que de loin en loin , 
au lieu que par l’inoculation , on la rend; 
•très - fréquente & toujours préfente par¬ 
tout ; de forte qu’elle répand une conta¬ 
gion prefque continuelle dans les faifons 
où l’on a coutume d’inoculer. Tout çon- 
fideré., fi dans un tetnps donné, dans l’ef- 
pace de trois mois, par exemple , il doit 
mourir 400 fujets de la petite vérole na¬ 
turelle i il en mourra 700 dans le même ef- 
pace de temps dans le pays où l’on prati¬ 
quera l'inoculation. * Si l’on inocule la pe¬ 
tite verole dans un temps où l’on eft me 1 - 
nacé d’épidemie , on fixe & l’on détermi¬ 
ne la maladie & la contagion. Car.les cau- 
fes de maladies épidémiques répandues dans 
l’air, affeélent pliis. ou moins toüs ceux qui 
communiquent avec J’atmofphere. conta- 
gieufe ; de il en réfulte des maux infinis. 

* Thèfe de Médecine, pag. 32,. 
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On inocule tout le monde indifféremment; 
N’y a-t’il pas fouvent beaucoup de géns 
inoculés à trois ans ; & qui meurent de cet¬ 
te opération, qui peut-être n’auroient pas 
éu la petite vérole naturelle avant trente , 
& qui n’en feroient pas morts. Cela peut 
porter un préjudice epnfidérable fur uri 
grand nombre.D’ailleurs On ne voit pas qu’il 
foit raifonnable d’abréger ainfi la viedes 
hommes ou de la rifqu'er. C’eft fe faire ma¬ 
lade exprès de propos délibéré, pour avoir 
la miférable confolation de préparer Ton 
corps à la maladie pu à la mort. 

2°. La petite vérole inoculée eft tou¬ 
jours du nombre des difcretes', elle efl 
douce & benigne , 8 c elle n’eft pas conta- 
gieufe comme la petite’ vérole natu¬ 
relle. 

^ Çette.petite vérole confluente & peT 
tilentielle, dont la malignité 8 c la conta¬ 
gion rava'gëoient la nouvelle Angleterre ; 
celle qui porta l’épouvente 8 c l’effroi dans 
la ville d’Hartford 8 c dans fon voifmagc , 
n’étoient- elles pas venues à la fuite-de 
l’inoculation ? Etoient-ëlles du nombre des 
difcretes, des douces, des bénignes f Celle 
qui de treize foldats inoculés à Véronne 
en tua trois & en mit fix a deux doigts de 
la mort, étoit-elle d’un bon caraélere ? 
Etoient-ce encore des petites véroles douces 
& bénignes , que celles dont le Parlement 
O iv 
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d’Angleterre arrêta la caufe en profcrl-ï 
vant l’inoculation, à l’exemple de la Charm 
bre Baflfe de Bofton ? On a encore des 
exemples des préjudices qu’a çaufç çette 
méthode. On voulut en faire à Conftanti- 
nople un nouvel eflfai.On inocula dans çette 
Capitale un nombre de perfonnes à la fois,il 
en réfulta une petite vérole maligne qui 
les emporta prefque toutes. * 

Peux freres en Angleterre, ( c’étoient 
des Seigneurs, on les nomme ) s’étant fait 
inoculer , l’un mourut & l’autre fut réduit 
à un état de'cachexie. ** Le fils de Milord 
Inçhiquin mourut après cette opération. 
Les y enfaris de Mijord Smith en périrent 
tpus. Un autre Seigneur a perdu par ce 
moyen un des 4 enfans qu’il ayok. L’inocu¬ 
lation ne porta pas fur un des 3 reftans , 
mais les deux autres ne firent qu’échap¬ 
per à fa violence. Tous ces faits & bien 
d’autres de la même nature font conftatés 
dans la diflertation de M. Cantwell. Waf- 
tat rapporte qu’un homme qui ayoit été 
inoculé donna la petite vérole à fix per¬ 
fonnes du rnême logis, & qu’il en mou¬ 
rut une. Les Anglois même attribuèrent 
l’épidemie de Londres à un nombre de 
malades qui for tirent, trpptôt de l’Hôpital 
des inoculés. Ôcç. 

* Diflert. de M. Cantwell, p. 79 « 

t ? Ibid. p. 4, 
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3 Ç . Les pullules qui viennent à la fuite 
de l’inoculation , ne gâtent jamais j ainli 
l’on prévient par-là la difformité d’un 
grand nombre de fujets. 

^ On avait déjà obfervé en 1723. que 
les inoculés perdoient beaucoup de leur 
teint naturel. Il y a a&uellement en Irlan¬ 
de plufieurs Demoifelles de la première 
qualité qui en font tellement défigurées , 
que les parents ont du regret de les avoir 
fait inoculer. * Il arriva à Paris l’année 
derniere quelquejchofe de femblable à un 
homme épris de fa beauté ; il voulut abfo- 
lument être inoculé. Il fut trompé dans fes. 
efpérances, il en fut tellement gâté qu’il 
n’ofa plus fe montrer., il fe fit moine. Un 
Colonel voulant conferyer à fes deux filles 
yne beauté qui les faifoit admirer, les fou¬ 
rnit à l’inoculation ; mais le mal fit tant de 
ravages, & changea tellement leur phyfio- 
nomie qu’elles n’étoient prefque plus en 
état de fe montrer en public. 

4 0 . Les fcorbutiques, lesaflhmatiques,' 
les filles qui ont les pâles couleurs, ne fe 
trouvent pas plus mal de l’inoculation 
cpie les autre$. 

9! C’ell une méthode bien heureufe , 
puifqu’elle fait qu’une maladie compliquée 
ffefl: pas plus dangereufe que fi elle etoit 
jimple. Cependant Timon nous affure 
ï Piffert, de M. Cantwell, p. iz. 
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qu’on inocula à Conftantinople des enfans 
de trois ans , attaqués d’écrouelles, dé 
maladies héréditaires, d’épilepfies , dans le 
marafme, &; avec des flux de ventre colli- 
quatifs, & qu’ils moururent tous. * On. 
auroit beau vouloir juftifier l’inoculation' 
de toutes ces morts , n’a t’elle pas été éga¬ 
lement funefte à des perfonnes faines &' 
robuftes ? 

y°. Ceux qui font inoculés font pour la 
fuite à l’abri de la petite vérole, quand 
bien même il ne paroîtroit que peu de bou¬ 
tons , & quand il n’en paroîtroit pas du. 
tout, la fuppuration des ulcérés'tient lieu 
de cette maladie. Cette fuppuration eft 
une preuve non équivoque que l’inocula¬ 
tion a opéré dans la malle du fang. 

3 ?i La fuppuration de la petite vérole na¬ 
turelle , eft beaucoup plus abondante que 
celle des ulcérés de la petite vérole inocu¬ 
lée, & elle l’eft pour le moins autant que 
celle qui vient à la fuite de l’inoculation. 
Cependant on n’eft pas à l’abri de l’avoir 
une fécondé & une troifteme fois ; les exem¬ 
ples en font afiez fréquents pour ne pou¬ 
voir pas en douter. L’art l’emporteroit-il 
fur la nature dans cette opération ? Non , 
on fe trompe, car quoiqu’on ait. eu la pe¬ 
tite vérole artificielle dans toutes les for- L 
mes, on n’eft pas à l’abri d’avoir enfuite la 

* Timon , p. 33. Thèfede Médecine, p. 2.5. 
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Naturelle , en voici des preuves. Un jeune 
Seigneur Anglois étant à.Rheims en 17,36. 
eut la petite vérole naturelle , quoiqu’il 
l’eût déjà eue à Londres par l'inoculation; ce 
fait eft confirmé par une lettre d'un Profef- 
feur de Médecine de Rheims qui conduifit 
cette maladie. * M. Milin Médecin de la 
Faculté de Paris, rapporte qu’en 1723 , 
un étudiant tomba malade d’une petite vé-r 
rôle confl uente, dont il a relié fort marqué 
quoiqu'il l’eût eue chez lui par inoculation. 
Un Seigneur Irlandois a alluré M. Mifla 
Médecin de la Faculté de Paris , qu’il y a 
des familles en Irlande qui ne veulent pas 
entendre parler de l’inoculation , parce 
qu’on a vû reparoître la petite-vérole deux 
ou trois fois dans des fujets qui avoient été 
inoculés,& parce que cette opérationavoit 
été fatale à des héritiers chéris. &c. * * 

6°. L’inoculation ne donne pas la peti¬ 
te vérole à quelqu’un qui ne devoir pas 
l’avoir ; ainfi on ne rifque rien en leur 
faifant cette opération. 

354 Si l’on ne donne pas la petite vérole 
à des gens qui ne doivent pas l’avoir, on 
rifque de donner par l’introduélion du pus 
variolique des maladies encore plus dan- 
géreufes. Le fils d’un Fermier près de la 

v -* i DHTert..de M. Cantwell, p. 7. 

S* Diiïert. de M. Cantwell, p. 13. 
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Ville de Corlt en Irlande fut inoculé-, il y 
a environ deux ans & demi. Il ne parut au¬ 
cune pullule ni fuppuration , mais le mala¬ 
de mourut le cinquième jour d’une gangrè¬ 
ne au bras où l’incifion avoit été faite. Le 
Doéfeur Hadou, un des plus zélés Inocula- 
teurs delà grande Bretagne, avoue qu’il ar¬ 
rive fouvent après l’inoçulation des inflam¬ 
mations, des clous, des tumeurs & quelques 
fois desfymptômes très-violents. Comment 
n’en arrivero.it-il pas ? La qualité deletere. 
de l’humeur qu’on infinue immédiatement 
dans le fang, durcit & rend carcinoma- 
teufes. les lèvres des plaies ; on en. voit 
fortir une humeur virulente , & femblable à 
celle qui découle d’un cancer ouvert. Des 
ulcérés quelquesfois incurables, mais tou¬ 
jours rébelles, fefont dans les glandes des 
Mues où l’art ne peut pénétrer. * Un Mé¬ 
decin Anglais aflùre que l’inoculation de¬ 
vient fouvent un fource d’autres maladies 
fâcheufes, Les fièvres pétéchiales ( obfer- 
ve M. Cantwell ) fi communes en Angle¬ 
terre, en Ecofle &c en Irlande , les fièvres 
lentes &heétiques , les marafmes, les atro* 
phies , effets ordinaires des fuppurations 
internes > ne pourroient-elles pas en pro¬ 
venir ? Quoi qu’il en- foit on n’a que trop 
d’expériences qui prouvent que l’inocula¬ 
tion affoiblit beaucoup le tempérament , 
* Thèfe de Médecine, p. au 
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Scl’on a eu foin d’avertir dans les nouvel¬ 
les Littéraires qu’il y avoit bien des inocu¬ 
lés qui demeuraient mal fains. On n’intro¬ 
duit pas impunément dans le fang un corps 
étranger, & moins encore des matières ré¬ 
duites à l’état de putréfaélion , comme le 
pus des pullules Varioliques. 

7 0 . L’humeur de la petite vérole ell dif¬ 
férente des autres humeurs, Se on ne rif- 
que pas en l’inféraiit de donner d’autres 
maladies qui fe communiquent , comme 
les maladies vénériennes, les écrouelles t 
le feorbut, la gale8cc. 

^ Par quel art eft-ce donc qu’on purifie: 
le pus de la petite vérole inoculée, des vi¬ 
ces dont la matière qui le fournit, étoit 
atteinte avant l’Opération ? Comment,on ne 
voudra ni boire ni coucher avec un ga¬ 
leux , un vérolé, un Phthifique Sec. crain¬ 
te d’abforber quelque molécule infenfible 
de leur tranfoiration, Se l’on recevra dans 
fon fang les liquides les plus infeétés de ces 
malades, fans craindre de contraéler leurs 
vices primitifs ? On fe fait illufion : ce pus: 
eft doublement infeéfé, Sc l’on doit en at¬ 
tendre plus d’une maladie. 

Tous les hommes n’ont pas la petite vé¬ 
role naturelle , il y a des familles entières 
qui en font exemptes ; cependant on ino- 
-cule tout indifféremment, &c l’on rifque 
de tout gâter. Car l’enfant dont on prend 
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le pus peut avoir dans fes liquides des prifr* 
cipes de corruption qü’ll tient de fes pa-i 
rens ou de fa nourrice. Quoiqu’ils ne foient 
pas encore développés , ils n’en feront pas 
moins à craindre ni moins en état d’infec¬ 
ter des familles fans reproche, d’une tache 
d’autant plus redoutable „ qu’elle ne fe 
manifefte louvertt que dans les defcendants. 
Ne vaudroit-il pas mieux couler fes jours 
au gré de la nature f N’eft-ce pas un véri¬ 
table moyen pour rendre tous les maux 
communs, & n’eft-ce pas jetter les fort- 
demens d’une infirmerie univetfelle, où 
l’on s’emprefle d’affujettir tous les hom¬ 
mes ? On doit regarder la petite vérole na¬ 
turelle comme une véritable crife , que la 
nature a foin de préparer de longue main 
pour la rendre parfaite. Elle le feroit tou¬ 
jours j & la petite vérole feroit aufîi tou¬ 
jours difcréte & benigne , fi quelque vice 
contagieux ou quelque dérangement de 
Fatmofphére, ne précipitoit pas le déve¬ 
loppement de la matière variolique , & ne 
rendoit pas par-là la crife imparfaite. Telle 
eft la caufe ordinaire des ravages que fait 
la petite vérole , ou des incommodités 
fâcheufes qui en font les fuites , & qui 
fe préfentent le plus fouvent fous des 
faces toutes différentes. N’eft-ce pas là 
auffi le cas de l’inoculation & l’effet du 
virus, ou du poifon variolique, inféré dans 
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les vailfeaux, dans le deflein mal entendu 
de féconder la nature f Mais il ne fçau- 
roit produire qu’une crife imparfaite. » 
dont on a toujours lieu de craindre des 
fuites fâcheufes* Efi ignis fuppojîtus çineri 
dolofo. 

Voilà > Monfieufj une partie des rai- 
fons qu’on donne pour & contre l’ino¬ 
culation ; j’en fuis l’Hiftorien , & non pas 
le défenfeur, 

j’ai l’honneur d’être &c. 

A Paris le 8 e . d'Août 1755; 


fs 
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LETTRE 

De M* * * Di M. P. à Mi Mijfa D. M. Pi 

au fujet de /’inoculation de la petite vérole* 

De Paris ce 6 Août 1755. 

Monsieur* 

IV. Enfin l’inoculation de la petite vé¬ 
role va triompher en France, & P Automne 
prochaine nous ne verrons que des inoculés. 
Je fouhaite que les fuccès répendent aux 
idées avantageufes que les féélateurs de ce 
fyftême s’en font formés. Loin d’être par- 
tifan de cette méthode , j’ai plufieurs rai- 
fons pour penfer comme vous* Monfieur* 
& Monfieur Gantvvell notre confrère* 
J’efpere même dans ia fuite vous faire part 
de mes réflexions à ce fujet. En attendant 
trouvez bon que je vous communique une 
lettre que M. Gervais Chirurgien de Ley- 
den à écrite de cette ville en date du 21 
Juin de cette année à M. Gervais fon fils 
maintenant à Paris, là voici en fubftance. 

=0 M. Gaubius * après avoir préparé la 
» perfonne qu’il vouloit inoculer , ordon- 
» na une faignée du bras que je lui fis le 

* Profeffeur en Chymie à Leyden f 81 fort con¬ 
nu par fes ouvrages* 
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» matin, mais aflez médiocre parce que le 
» malade étoit d’un tempérament déli¬ 
as cat- Sur le foir nous ouyrîmes fur chaque 
a> bras la peau à la longueur d’un pouce, 
a> & nous y mîmes un fil ou une meche im- 
» bibée de matière Variolique que nous 
» avions eue par le moyen de M. Swen- 
» che, * qui nous avoit alluré qu’elle étoit 
a» de bonne forte & qu’il l’avoit tirée d’un 
» corps fain. Nous mîmes fur les plaies un 
» fupuratif, & ce ne fut qu’au bout de 48 
» heures que nous levâmes l’appareil. Nous 
» nousapperçumes alors que la fuppuration 
» étoit bien établie. On retourna le fil 
» qu’on mit dans les plaies, & il y relte 
a> encore 24 heures après lequel temps on 
a> le retira. Qri continua enluite de panfer 
a> les plaies avec le fupuratif. 

30 II fe paflfa 10 jours fans qu’on apper- 
a> çut la fièvre, ni aucune pullule ; mais lè 
a> onzième jour la fièvre patut, & le dou¬ 
as ziéme il parut quelques taches fur la 
» peau. Le treiziéme le malade étoit cou- 
33 vert de boutons depuis la tête jufqu’aux 
» pieds, & bientôt tout le corps en fut 
je tellement rempli qu’on commençât à 
30 craindre pour le malade. Il eut un déli¬ 
as re confiderable & on fut obligé de lui 
a> appliquer les véficatoires à la jambe. Cet 
50 accidentfurvint le 10 e jours depuis que la 
* Profefleur célébré à la Haye* 
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a> petite vérole avoit commencé à pafoîtfe; 
« Les foins redoublés de M. Gaubius ti- 
» rerent enfin cette perfonne du danger 
» évident où elle avoit été. Il lui fufvient 
» cependant de temps en temps des puftu- 
*> les qui fuputent & qui l’incommodent 
» beaucoup. On pourroit nommer cette 
» petite vérole, confluente. &c. 

. Vous voyez, Monfieur, par cette lettre 
que l’inoculation de la petite vérole n’eft 
pas aufli innocente qu’on veut la faire paf- 
fer , & qu’il fâudroit encore bien des 
expériences fur des criminels avant que de 
hazarder de la donner à des perfonnes qui 
font-cherès à l’Etat. ;; 

* J’ai l’honneur d’être &c, 

N». IVous priofiS 'hs perfonnes quicCriront 
fur ces marie? esdevmlvir bien, nous les com¬ 
muniquer pourries fendre publiques par la voye 
de ce Journal. Compie nous ne devons pren¬ 
dre aucun parti, .nous inférerons également 
h pour ■& le contre. La nécefité d'inférer ces 
deiix.pié'ces., ’vîi lès itirconfiances, ù> encore re¬ 
tarde plujïeurs > cfrofes que nous Comptions pu¬ 
blier. Ce fera peuple mois prochain. 
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PREMIERE OBSERVATION.' 

Sur urie Hydrocéphale on Hydropifie de là tète j 
accompagnée ae la Iran [parente & de L'A* 
molijfement des Os du Crâne. Par Monfieur 
Betbeder , Doüeur en Médecine , Aggrégi 
au College des Médecins de :B or de aux t jn[ 
peBeuraes Eaux Minérales: du Mont* de* 
Marfam . /: n : ' ■ ;•■*{ 

Vj Là ftature toujours égale dans fes pros 
duélions femble quelquefois fuivre des rouî¬ 
tes , qui nous font regarder comme defc 
chofes extraordinaires tout ce qu’elle ipro* 
duit dans ces occafions. Elle nous offre uni 
de ces prodiges dans la naiffance dé Marie 
Ravot , fille de Guillaume Ravot, VignO* 
ton de la- p&roifléde Begle près Bordeaux y 
8c ancien Milicien retiré par (Congé du Ba¬ 
taillon de Libourne, 8c de ; Jeanne Chereiîi 
L’état fingulier de Cette petite Fille nous 
a donné oiccafion de faire des obfervation* 
neuves, curieufes 8c intérelfantes ; nous aR 
Ions les communiquer aui Public dans l’idée 
de lui faire connoitre notre-'attention à obi 
ferver tout ce qui a quelque rapport à la 
fcience de la Médecine fi nécelfaire à fa con* 
fervation , & afin de le- mettre en état de 
vérifier par lui-mêmey* pendant la vie de 
l’Enfant, ce que nous avons obfeivé. 

‘ Pij , 
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Marie Ravot naquit le 23 Avril 1’]$ ') • 
clans là paroffiE de- Begle au village de 
Birambits , à une lieue de Bordeaux : l’ac- 
çoûcherhent fut' naturel & les doùleurs ne 
furent point longues. La Sage-femme s’é¬ 
tant mile en devoir de fecourir la Mere, ap- 
perçut au partage une mafle ronde qu’elle 
prit d’abord pour la Tête de l’Enfant ; mais 
lamolefle extraordinaire de cètte partie 
penfa lui faire commettre une faute cohfi- 
dérable. Car imaginant qüé cette mafle 
pouvoit être l’enfembe des membranes, & 
que l’Enfant y étoit encore renfermé , elle 
fuit tentée de les ouvrir, quoiqu’elle fçût 
que les eaux s’étoient déjà écoulées : mais 
dans la réflexion' elle prit un parti plus 
doux& plus fage. Elle exhorta la Mere à 
la patience, & elle-même attendit que quel¬ 
que autre ..tranchée vint lever fes doutes. 
•Tout réuflit parfaitement,. une nouvelle 
douleur s’étanrfalt Vivement fentir la Mere 
fut;heureufement délivrée, en mettant au 
mohde la Fille qui fait l’objet de nos ob- 
fervations. ... ■:::■•• ,. : -.-vu. : 

i ,. L’état delà.fanté du Pere & delà Mere , 
l’âccouchement qui : venoit d’être heureux 
pê firent point: füpçonnèr que cet Enfanc 
exckerôit bientôt là curiofité des Médecins 
& des Chirurgiens, ainfi que le zele des 
Académies. Elle parut jouir d’une parfaite 
fantéj mais pendant que la Merefe re- 
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mettoit de jour en jour, la nature opéroit 
bien différemment fur-la Tête de fa Fille* 
Le huitième jour de fa naiffance ' on eoiïi- 
mença à s’appercevoir que fa tête grofliffoit 
de qu’elle devenoit tranfparente. Cette 
groffeur & cette tranfparence augmentant 
chaque jour , nous en fumes informés le 9 
Août ppéfent mois, & nous étant trans¬ 
portés fur les lieux le furlendemain , nous 
obfervames, que, quoique la face de cet 
Enfant n’eût point fouffert d’altération fen- 
fible dans aucune de fes dimenfions, la Tê¬ 
te cependant étoit d’une groffeur extraor¬ 
dinaire, tous les os qui compofent les par¬ 
ties fupérieures, antérieures, poftérieures 
& latérales nous offrirent un phénomène 
auffi nouveau, que furprenant. Ils étoient 
tous tranfparens, & en plaçant une bou¬ 
gie à l’oppofite on voyoit à travers dans 
l’intérieur du crâne. On diftinguoit lefi- 
nus longitudinal depuis la partie fupérieu- 
re & moyenne du Coronal jufqu’à fon ex¬ 
trémité inférieure ; les finus latéraux ne 
laiffoient aucune trace, &c toute la fubf- 
tance du cerveau paroiffoit une liqueur 
limpide , claire & rougeâtre j le Coronal, 
les Pariétaux, les Temporaux , la Roche 
elle-même paroiffoient également diapha¬ 
nes, plus ou moins ramolis. On. ne fentoit 
une'certaine réfiftance que' vers les parties 
fupérieures &c latérales de l’Occipital , & 
P iij 
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pes portions étoient un peu moins tranfpa* 
rentes que les autres os du crâne. Ils cç- 
doient tous à lapreffion du doigt, mais on 
appefcevoit encore moins de réfiftance dan? 
l’endroit des futures. Nous avons obfervé 
dans ces endroits urje membrane plus ou 
moins étendue; Entre les os pariétaux elle 
à deux travers de doigt de large ; les deux 
pièces du coronaf font également éloignées 
a la faveur d’une membrane d’environ un 
travers de doigt ; il paroît s’éloigner de 
fa connexion avec les os Sphénoïde , 
l’Ethmoïde , les os du Nez & s’avan¬ 
cer antérieurement , ce qui commence à 
produire une difformité dans la face. On 
trouve encore une réparation allez remar¬ 
quable entre les Pariétaux & l’Occipital, 
Le volume du Crâne ne s’eft accru que 
par degrés & par l’écartement des os les 
uns des autres. La tête , lorfque nous l’a¬ 
vons vilitée , avoit les dimenfions Vivan¬ 
tes. Depuis la racine du nez jufqu’à la nu¬ 
que, quinze pouces & deux lignes ; d’un 
oréille.à l’autre un pied neuf lignes, & de 
circonférence en paffant horizontalement 
du coronal fur les temporaux jufqu’à l’apo- 
phyfë tranfverfale de l’occipital, un pied 
neuf pouces. Huit jours avant on n’avoit 
trouvé , fuivant la mefure qu’en avoit pris 
le Chirurgien des Lieux, qu’un pied qua* 
çre lignes d’une oreille à l’autre, & de tir* 
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conférence un pied huit pouces : ainfi de¬ 
puis le premier Août jufqu’au 10. la Têté 
avoit crû d’un pouce en circonférence 8c 
de cinq lignes d’une oreille à l’autre. 

Nous jugeons que la caufe du volume 
prodigieux de çette tête eft Une réfolution 
de la fubflànce du cerveau en une férofité 
dont l’épanchement produit cette Hydro¬ 
céphale ; elle doit exciter l’attention de 
tous les curieux : mais: la tranfparence 8c 
l’amoliffement.des os nous paraît un phé¬ 
nomène à examiner & fur lequel on ne 
pourra que tirer des conjeétures pendant la 
vie de l’Enfant. Nous en recueillerons , 
avec foin , toutes les particularités ; la dis¬ 
tance de notre domicile à celui de l’Enfant 
dont il s’agit ne ralentira point notre zele. 
Nous efpérons que ce nouveau . prodige 
nous fournira .des preuves pour étayer une 
idée particulière que différentes obferya-, 
tions nous ont fait naître fur la ftructure de. 
la fubftanee médullaire du cerveau; nous 
la produirons en peu de temps dans .une. 
Differtation qui a pour- titre ;Essai s y r 

LA NATURE DES S PRIX S. ANI¬ 
MAUX,. - 

. On -peut voir cet Enfant a toutes tes heures-, 
du jour f il eft logé chez, le fieur Pcchon.. y i 
Maître Cordonnier, rue St, James. On entrai 
par la me de Gmrgms,. 

P iv 
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ARTICLE II. 

Contenant quelques Obfervatïons de Chirurgie, 

RÉPONSE 

De Monfieur le Cat à Monfieur Dejlremeau , 
Chirurgien de l’Hôtel-Dieu de Paris. 

Au fujçt de l’Agaric. 

V Ous embraflez, Monfieur, une très- 
bonne caufe, & vousme paroiffez très 
en état de la foutenir fans mon appui. M. 
Chabrol, dont je n’ai pas encore lû les ob- 

Î 'eftions , a grand tort, s’il prétend que c’eft 
a faute de la compreffion que j aï faite 
fi l’Agaric ou plutôt le champignon veffe 
de loup ne m’a point réufli i car j’ai fait 
d’abord cette comprefilqn tant direéte que 
latérale affez forte pour empêcher l’iuue. 
du fang, & quand les cris du malade & 
les accidents m’ont contraint de la relâ-, 
cher , je ne l’ai fait que par dégrés ; or le 
dernier de ces dégrés n’ayant point calmé 
les douleurs, & ayant cependant laifle cou¬ 
ler le fang, il devient démontré que dans ce 
fujet au moins, l’Agaric pu le champignon 
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fie pouvoit prêter l’hémorragie par aucun 
degré de compreflion qui ne produisît de 
plus grands accidents que la ligature , 
puifque celle-ci a fait tomber tous ces ac¬ 
cidents ; donc il eft -confiant par cette ex¬ 
périence qu’il y a au moins des cas où la 
ligature eft préférable à l’Agaric. 

Je crois , Monfieur , que vous trouve¬ 
rez çette conféquence bien modefte ; car 
quelle vertu nous vante t’on dans Y Agaric ? 
M. Mifla à l’habileté duquel on peut bien 
s’en rapporter , n’y trouve aucune qualité 
fliptique , aftringente , & fi je m’en fouviens 
bien , il réduit fes propriétés à la molejfe & 
à la fponglofité , fi l’on peut dire de fa fub- 
ftance , mais la charpie fine , râpée n’a-t’el- 
lç pas toutes ces propriétés à un degré fu- 
périeur à celles de l’Agaric , & les pou¬ 
dres fines j abforbantes & aftringentes dont 
nos per es faupoudroient encore cette char¬ 
pie , ne font-elles pas encore de beaucoup 
plus efficaces que la poudre de la vefle de 
loup ( Lycoperdon ) qui, félon moi, vaut 
mieux que VAgaric. La compreflion fur ces 
appareils de nos peres pouvait donc mieux 
arrêter le fang que celle qu’on prefcrit fur 
cet Agaric qui fait tant de bruit. Cepen¬ 
dant nous leur avons préféré la ligature & 
avec raifon. 

Croyez-moi , Monfieur , après nous 
être oppofés de toutes nos forces au tor- 
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rent de l’erreur, nous formes quittes d$ 
nos devoirs vis-à-vis du Public, & en droit 
de le lajffer en proye à l’enthoufiafme dont 
il eft fujet à fe prendre pour les nouveau¬ 
tés les plus frivoles. Vous êtes affez jçune 
pour le voir revenir de plufieurs travers; 
de cette efpece qu’il idolâtre aujourd’hui j 
pour moi je me borne au plaifir de pen- 
fer actuellement que vous direz un jour; 
de moi à cet égard, vidit , pervidit, rifit,. 

J’ai l’honneur d’être,. 

Moniteur 

Votre très-humble &c. 

le C a t„' 

A Rouen ce 24 Juillet 175 

OBSERVATION 

Sur des Os du coude fraclm'cs, par M. Barde , 
Chirurgien à la nouvelle Torck. 

II. Au mois de Mai 1746. une Dame 
qui étoit greffe de trois mois, fé fraéfura ■ 
obliquement les deux os du côude. Le Chi¬ 
rurgien qui fut appelle trouva le bras déjà 
gonflé & les mufcles fort contus. Il lui fit 
d’abord une faignée du bras & mit au bras 
malade l’appareil couvenable. L’inflamma¬ 
tion fut moins confiderable que de çoutu* 
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me , & au bout de 12 jours la malade fe 
trouva en état de marcher. 

Après les 40 jours on leva l’appareil & 
le Chirurgien trouva les extrémités des os 
vis-à-vis les unes des autres, mais il ne pa- 
roilïbit point qu’il y eût encore de calus ou 
dumoins il étoit u foible qu’on pouvoit 
plier le bras en tout fens. Il remit l’appa¬ 
reil , qu’il défit encore au bout de quelque 
temps ; mais les chofes fe trouvèrent dans 
le même état que la première fois. Le 
Chirurgien foupçonna alors avec raifon 
que la grolfeffe de la malade étoit la caufe 
de ce Phénomène, puifque les fups nour- 
rifliers & agglutinans fe portoient tous 
vers, le fœtus. Il prit le parti de faire une 
efpece de gand de foie dans lequel étoient 
attachés 4 baguettes d’aciers, longues de 
7 pouces & de 3 lignes de largeur. Il pla¬ 
ça le bras dans ce gand & l’afiujettit avec 
un nombre fuffifant de cordons. La malade 
le porta pendant plus de 4 mois fans que 
le calus changeât de nature ; de forte 
qu’elle ne pouvoit faire aucun ufage de 
fon bras, auquel elle reflentoit de temps 
en temps de la douleur. Environ un mois 
après qu’elle fut délivrée de l’enfant qu’el¬ 
le portoit le calus fe forma parfaitement, 
les douleurs celferent, & elle fe fervit de 
(de fon bras. 
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AUTRE 

Sur l' Extirpation d’une Excroijfance de chair 
dans la matrice : par M. Mortimer. 

III. Une femme après des couches affez 
heureüfes, eut pendant 7 ans un écoule¬ 
ment confidérable d’une matière féreufe& 
épaifle qu’elle prenoit pour des fleurs blan¬ 
ches. Il parut enfin un fungus qui pendoit 
de l’orifice de la matrice jufqu’au dehors 
des grandes levres. La malade reflentoit de 
grandes douleurs dans la matrice & dans 
les lombes. Elle s’afFoiblifloit journelle¬ 
ment , fon poulx devenoit petit, & elle 
avoit des fueurs &: des vomiflemens fré- 
qu.ens. M. Burton qui fut appelle avec un 
Chirurgien découvrit un ulcère à l’orifice 
de la matrice, & qui étoit la fource d’où 
le fungus prenoit fa croiflance. Le Chirur¬ 
gien le lia le plus haut qu’il put avec un fil-,’ 
& au bout de quelques jours cette raalfe 
de chair tomba. Elle étoitfolidej de couleur 
noire & livide... 
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AUTRE 

Sur un calcul humain de grojfeur extraordi¬ 
naire y par M. Heberdes. 

IV. On conferve dans la Bibliothèque 
du College de la Trinité à Cambridge une 
pierre qu’on a tiré du corps d’une femme 
après Ta mort, il y a environ 80 ans. Cètte 
pierre eft ovale, polie à fa furface & plate 
d’un côté. Elle pefe 33 onces, 3 gros, 
•jôgrainds poids dé Médecine , & on en a 
Oté'tin morceau. -Ce qui doit furprendre , 
c’eft. qu’une pierre • fi monflrueufe n’ait 
point incommodé celle qui la portoit car 
cettè femme ne reffentit des douleurs qu’un 
jour qu’elle monta à cheval. La douleur 
fut bientôt accompagnée d’une telle ftran- 
gurie qu’elle en mourut bientôt après. 

- Ne pourroit-on pas inférer de cet exem¬ 
ple que les piërres incommodent moins 
par leur poids & leur figure que par leur 
fitüation, & que fi l’on vient à bout de la 
faire changer de place, on peut donner de 
grands foulagemens au malade. ’■ 


F I N; 
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approbation. 

J ’Ai là par ordre de Monfeigneur le Chancelier^ 
le Journal de Médecine du préfenc mois. A Paris, 
ce premier Septembre 17sj. 
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A V I S. 

Ceft à Barboc, Libraire, rue S. Jacques, qü’il 
faut adrefler les Pièces qu’on ' fouhaitera faire mettre 
dans ce Recueil périodique. Elles feront inférées gratis ; 
mais on prie lps Auteurs de vouloir bien en affranchir 
lq port. Ce livre, qui fera toujours de même forme 
Sc de méitne étendue, paroitra fucceflivement le premier 
jour de chaque mois v & fê vend broché dou^e fois. 
Les lïx mois forment un Volume. 


LE MEME LIBRAIRE DÉBITE 

Cornelii Trioen obfervationum Medico Chirurgica- 
rum fafciculus, in- 4 0 , cumjîg. 10 liv. 

Nouveau Siftême fur la génération de l’Homme & 
celle de l’Oifeau , par M. de Launay, in- 12. 2. 1 . 
Les Commentaires de Céfar, latin françois, 2 vol. 
in- 12. tradud. nouv.’ . 1, 

-en latin, .1 vol. in-12. petit format, avec Cartes 

Géographiques & figures > pour fervir de fuite aux 
Auteurs Latins connus fous le nom de Couftelier, 
& dont le Sieur Barbou a achetés les Editions 
comme de Virgile , 3 vol. Horace. Phedre. Juve- 
nal. Lucrèce. Catulle, Tibttlle, Properce. Martial, 
2 vol'. Céfar , 2 vol. Sallufte. Cornélius Nepos. 
Velleius Parerculus. Eutropius. La Colledion for¬ 
me aujourd’hui 16 vol. in- 12. qui fe féparent, & 
Chaque volume relié.en yeaù, doré fur tranche, 
& filet fur le plat, fe vend 6. 1, 

u d;t -t a ’i • : ^ i 

Le même Libraire„met fous prçiïè Quinte-Curce, 
Ovide, & donnera fiiccèffî vertient tous les Auteurs 
Latins, - - ■ . 
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ARTICLE PREMIER, 

Contenant quelques Obfervatio'ris de Médecine, 

QUESTION DE MÉDECINE. 

Soutenue pour la Cardinal aux Ecoles de Médecine 
de Paris y le mardi vingt-fept du mois de Mai 
M D CC LV. 

fvi. JACQUE-ALBERT HAZON Dofieur, Prcfident 
Auteurde la.Thcfe, traduitedu latin par le mémo. 
la diete nécejfaire dtout le monde, l’eft-elle davantage ans 
Habitons de la Pille de Paris , 

I. 

VINGT degrés de longitude & quarante* 
huit, cinquante minutes, dix fécondés da 
latitude, eft lituée une grande Ville, P a. 
ris. Capitale du Royaume de France. En 
faire l’éloge ce n’eft point ici le lieu J elle 
eft connue du monde entier. Très.-petite 
dans fon origine 5 depuis l’invaiîon des francs dans les 

Q ij 
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Gaüles , elle a eh des accroiffemens continuels, & elle en 
fecevroit encore fi le gouvernement pour de fages raiftins 
n’en avoir enfin fixé les limités ; c’eft qu’il étoit à crain¬ 
dre que cette Ville déjà trop confidérable nefuccombâc 
enfin feras fon propre poids. Elle eft placée dans un fonds, 
une grande riviere ( lafeine > latraverfe de l’Orient à l’Oc¬ 
cident.; c’eft ainfi que font fituées les grandes Villes pour 
la facilité du commerce. Quoiqu’on ne puiffe pas dire 
qu’elle foit enfermée par une chaîne de montagnes, elle 
en eft cependant dominée prefque de tous les côtés. Vers 
le midi fon terrein eft fec & fabloneux ; c’étoit autrefois 
un pays vignoble, tout le refte eft humide & rempli de 
marais. Non-feulement fon étendue eft telle qu’elle à en¬ 
veloppé & enfermé dans fon enceinte pluficurs Bourgs 
& Villages, fes maifons font encore très élevées & la 
plupart de fes rues aftez fèrrées , tant eft grande la multi¬ 
tude de fes habitans , tant naturels qu’étrangers. 

De cette fituation il réfulte que la riviere y éleve con¬ 
tinuellement fes humidités, que les montagnes y font def- 
cendre leurs vapeurs , que les vents coupés de tous côtés 
par les rues s’y, engouffrenc, & par confisquent que l’air 
enfermé & comme emprifonné par tout, n’y.a pas une cir¬ 
culation bien libre, les rues toujours fréquentées, tou¬ 
jours battues par la multitude des gens de pied, de che¬ 
val , les voitures & les charois de toute efpece , toujours 
arrofées par les pluies & les ruifleaux , y font prefque en 
tout temps mouillées & pleines de boue ; fi vous joignes 
à toutes ces caufes la fumée qui exhale des cheminées fans 
nombre comme d’autant de foupiraux, vous ne ferez plus 
furpris en defeendant des montagnes voifines , ou entrant 
de loin dans cette grande Ville, de la voir comme enfe- 
velie dans des nuages & des brouillards.épais. 

Comment donc, dira quelqu’un, a-t’on choifi une fi¬ 
tuation fi défavantageufe pour y placer la Capitale ? oit 
bien comment une Ville fi mal fituée eft-t’elle devenue U 
première & la maitrefle des autres ! 

Lorfque Paris étoit contenue dans la Cité, petite Ifle, 
petite enceinte, rien de mieux fitué -, rien de plus com¬ 
mode, rien de plus riant que Paris. Ses accroiflemens, 
fon étendue feule, la multitude.de fes habitans a nui 
à fa falubrité. Quoi qu’il en foit de tous ces inconvéniens, 
qui accompagnent tou jours les grandes villes, vous cher¬ 
cheriez en vain dans aucune ville du monde une Police 
plus habile, pour y réunir à la fois la fureté j la propre¬ 
té 4i la clarté* 
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L E earaélere, les mœurs, le tempérament & les ma¬ 
ladies des habitans de la Ville de Paris, répondent 
au climat qu’ils habitent, & à la conftitution de l’air qu’ils 
refpirent. Moins feptentrionnaux que les pays plus au 
Nord, ils n’en ont point la pefanteur & le phlegme ; 
moins méridionnaux que les pays du midi, ils n’ont ni 
tant de faillie, ni tant de vivacité d’efprit ; ils font ce¬ 
pendant fpitituels , laborieux & vifs dans l’aélion, d’ail¬ 
leurs ils font humains, polis & favorables à l’étranger : 
leurs corps font moins robuftes que ceux des habitans de 
la campagne, parce que l’air de Paris n’eft ni fi pur ni fi 
élaftique que celui des champs pour les raifons indi¬ 
quées dans le premier corollaire. La génération n’y eft ni 
fi louable ni fi multipliée qu’ailleurs, fur-tout chez le» 
grands ; les grofTeflés des femmes font pénibles, les avor- 
temens font fréquens, les couches laborieufes & pleines 
de danger. Les enfans engendrés fous un ciel fi peu fe- 
rein, ni font pas, s’il eft permis de. parler comme le 
vulgaire, d’une fi belle venue. Le rachitis , la dentition , 
les fcrophules, quoiqu’on ne puifte les appeller endémi¬ 
ques à cette grande Ville , y tourmentent, pour ne pas 
dire ravagent & déciment le premier âge. Les pâle* 
couleurs viennent encore difputer aux filles leur beauté, 
leur établiflement & comme leur première entrée dans 
le monde : les maladies chroniques draigues y exercent un 
empire tyrannique.Les maladies chroniques principales font 
les obftruéfions, les hydropifies, les phtiiîes, le feorbut par¬ 
mi le peuple, fi à une année plus glacialequ’à l’ordinaire 
fe joint la cherté des vivres : cette maladie njeft pas 
rare, même parmi les grands & les riches à raifon de 
la délicatefle du tempérament : les affrétions vaporeufes 
font le partage & le tourment des Dames. Au nombre 
des maladies aigues font la goutte , les apoplexies , tou¬ 
tes les maladies inflammatoires fi communes à Paris, les 
petites véroles de mauvais caraétére, les rougeoles, les 
toux ferines des enfans vulgairement dites coqueluches, 
& fur-tout les fluxions de poitrine, les peripneumonies, 
lès fièvres de toute efpece & principalement les fièvres 
malignes , qui à la différence de celles de la campagne , 
font prefque toutes fans exhantême à raifon de la fraî¬ 
cheur & de l’humidité de l’air. 


Qiij 
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I I I. 

(J Uelqu’un eft-il étonné du nombre des maladie? 

qui régnent à Paris comme dans leur centre & leur 
domaine 5 qu’il en confidere la caufe , qu’il éxamine le 
caraftere & le genie , elles dérivent toutes du même prin¬ 
cipe. L’air y eft froid pendant près de fix mois de l’an-r 
pée, & il eft tel par le climat qui eft plus feptentrional 
que méridional \ il y a plu?, il y eft; plus long-temps froid 
qu’à la campagne, parceqq’il y eft plus confervé, moins 
renouvelle Sç plus défendu contre les vents du midi : d’ail¬ 
leurs fa fraicheur eft entretenu par la fituatione de la Ville 
qui eft dans un fonds, par la hauteur des maifonsl’humi¬ 
dité des boues & des ruiffeaux des rues , la vapeur des 
marchés j delà rivière, & les exhalaifons des montagnes 
voifines. Mais (ï cet air étoit feulement feoid, fec, diadi¬ 
que & boréal ^ il ne feroit pas à beaucoup prçs fi funefte ; 
-par les mêmes raifons que je viens d’énoncer , il eft encore 
fort humide & a peu de circulation ; de plus il eft chargé 
de la tranfpiratian de tous les corps animés Sc inanimés 
de cette grapde Ville, tranfpirations qui font comme au¬ 
tant d’atomes dont fes pores font remplis. 

De toutes ces caufes qui altèrent la conftitution de 
l’air, de tous ces mauvais principes qui le vicient, il en 
téfulte un commun qui eft un principe d’épaififlement gé¬ 
néral dans l’atmofpherè très-contraire à la fanté : & en 
effet l’air eft notre première vie ? Qu’arrive t’il donc lorf- 
qu’oneft tout environné, tout pénétré d’un air fi peu fcc , fi 
peu élaftique,fi froid,fi humide,fi épais,fi chargé d’atômesî 
L’atmofphere en eft appéfantie, les fibres de nos corps 
perdent de leur foupleffe naturelle & de leur redore pri¬ 
mordial, la circulation du fang eft ralentie, les fluides 
féjournent & s’épaififlent, la tranfpiration fur-tout, ce 
grand mobile de fanté , enfouffre confidérablement : de¬ 
là toutes les maladies qui affligent Paris, foit chroniques 
foit aigues ; elles reconnoiffent les même principe, ce que 
l’on prouverait en détail fi des pofitions diætetiques le per- 
metcoient. 

Tire-t’on du fang parla faignée dans les maladies chro¬ 
niques, même dans les plus legeres & par fimple précau¬ 
tion J On trouve fouvent lé fang épais, fort rouge, glo¬ 
buleux & fans ferofité. En tire-fort auffi dans les mala¬ 
dies aigues & inflammatoires fi communes à Paris ? C’eft- 
|à qu’on le trouve blanc, très-dur , çoëneux, comme u'n 
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fang préfuré, battu par la circulation & forcé dans le» 
capillaires, tous lignes d’épaififfemenr dans les liqueurs. 

Encore fi l’air vicié dans fa qualité confeïvoit une 
même teneur , formoir une fuite de faifons égales à elles 
mêmes , fucceffives & confiantes dans leur changement, 
on s’appercevroit beaucoup moins de la qualité de l’air 
qui ne dépendroit que de la lituation de la Ville ; mais le 
changement de temps y eft continuel, il varie fouvent du 
foir au. matin : les vents n’y fbnt pas réguliers, ils n’y 
font pas fouvent perméables, coupés dans les rues 3e 
enfermés comme en autant de prifons, ils luttent, ils fs 



jouet & la viflime : car nos fibres plus molles que des 
cordés à boyau y font tendues & détendues au gré des 
vents, & notre tranfpiration y fouffre autant de varia¬ 
tions que l’air en eft lui-même fufceptible ; enforte que 
nos corps y deviennent des inftrumens à corde, des baro¬ 
mètres & des thermomètres vivans. Faut il s’étonner après 
cela des épidémies, dont les caufes éloignées échappent 
aux Médecins les plus éclairés, aux obfervntcuts les plus 
exaéts, parce qu’elles font foumifes à trop de caufes & 

La qualité de l’épaififfement de l’air de Paris ne fefait 
pas feulement remarquer parles maladies ; les effets pro¬ 
digieux que l’on éprouve par le changement d’air de ce- 
lui de la Ville avec celui delà campagne, en eft encore 
une preuve plus fenfible : en effet le feul changement 
d’air devient un remede unique contre certaines mala¬ 
dies : il favorife, il hâte laconvalefcence après la guéri» 
fon des autres : dans la bonne fanté même quelle dif¬ 
férence de ces deux airs ! Subitement nous devenons à la 
c-ampagne plus forts, plus agiles, meilleur appétit, plus 
d’embonpoint, fommeil plus réparant, gayeté nouvelle , 
bantuffement de mélancholfe, à la campagne nous deve¬ 
nons des hommes nouveaux, ... 

L’air eft un moyen fans lequel on ne peut vivre , fq 
qualité influe beaucoup fur la fanté, nous venons de le 
voir; nous avons en même-temps anatomifé , pour ainfi 
dire l’air de Paris pour en tirer des raifons & des çonfé-; 
quences delà dicte qu’on y doit obferver : il faut mainte¬ 
nant dire quelque chofe de la maniéré dont on s’y con¬ 
duit par raport aux autres chofes non naturelles. 

Les alimens contribuent auffi effefitieliement à la vie 
& à la fanté 3 grâce à la providence & à la belle Polie? 
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<3ui régît cette grande Ville , Paris ne ma 
dè ce qui eft néceflaire à la vie bu agré; 
Les campagnes s’épuifent, les Provinces & Ii 
blient, Te privent même pour fournir Paris 
des voyages ne dérobe rien à fa proviiîoa 
deftination : le four- comme la nuit on y ap] 
aborde de tous côtés ; par-tout on veille à 
ô fes ptaifirs, Paris feul eft enfeveli dans ls 
pain y eft bon & ordinairement à bon marcl 
du corps , la viande y eft mortifiée , fuccul 
chcre ; la volaille ni le gibier ne manquent 
aux légumes & aux grains, notre Ville eft 


îe l'on refpire à Pari 
n y contraâe, du p 
ilimens fucculens do 


u-je quelque chofe des pallions, la derniere des «hc 
n naturelles ? Il faudrait un volume pour les peir 
ar-tout où il y a beaucoup d’hommes rafïemblés 
toujours beaucoup de pallions réunies ; Paris repfei 
iri & l’autre. 

fous l’apparence de la plus belle Police, de 1 
i plus profonde, de la tranquillité la mieux affei 
e , de l’ordre le mieux concerté . de l’affabilité, de 1 
liteffe la plus 


fiés par l’exemple : là, les profeliions analogues 
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dire , celles qui ont des rapports edtre elles , & qui prê¬ 
tent leur miniftere à un même objet , quoique fixées & 
limitées anticipentles unes fur les autres & joignéntàune 
rupture ouverte , une guerre inteftine : là, la mauvaife 
foi fe cache dans la multitude, fe déguife fous les dehors 
de la probité & le mafque de la vertu, trompe avec 
adreffe, nuit avec impunité. 

Mais c’eft suffi à Paris où la fagefle du gouvernement 
a oppofé aux \yces & aux pallions une barrière plus 
forte, une Police plus raffinée, une autorité redoutable , 
des Loix claires , une Jufticc fevere , la lumière de la 
Science, le motif & le flambeau de la Religion : c’eft 
enfin à Paris que réflde une Faculté de Medecine célébré, 
dévouée à l’humanité , occupée des,intérêts de la vie & 
de la fanté des hommes & qui répand par-tout des préceptes 
aufli falutaires qu’ils font certains. 


I V. 

S I je me fuis étendu fur la qualité de l’air de Paris, 
fa fituation, fon étendue, fur les marnés des habitans, 
fa maniéré de vivre, fes maladies, fes pallions , c’eft 
pour mieux faire connoitre Je befoin qu’il y a d’y établir 
une diete générale , c’eft-à dire une réforme générale dans 
le régime : les habitans de cette Capitale ont donc un 
intérêt perfonnel à cette diflertation. 

11 n’y a perfonne de bon fensqui ne convienne que foît 
à Paris foit à la campagne , ou dans les autres villes , il 
ne faille faire un bon régime pour fe bien porter, éviter 
les excès, choifir les alimens, fouper peu, faire de l’e¬ 
xercice, dormir & veiller à propos, bannir les grandes 
pallions ; mais ce qui eft néceflaire par-tout l’eft encore 
plus à Paris. A la campagne l’air eft vif, fec, élaflique, 
circulant, perméable ; les digeftions, les fecrétions s’y font 
aifément & régulièrement ; à Paris au contraire, comme 
flous l’avons déjà dit, l’air eft épais , humide, il a peu 
dereflort & en communique peu aux fibres, les levains 
de l’eftomach n’y ont pas beaucoup d’aâion ; il eft donc 
de conféquence de manger peu, afin de fuppléer par la 
fobrieté à ce qui manque à l’air, aux levains de l’efto¬ 
mach & aux organes de la digeftion : les alimens y font 
fucculens, nouvelle raifon qui en exduf la grande quan¬ 
tité : il y a plus, la tranfpiration eft beaucoup moindre 
a Paris,qu’à la campagne à caufe de la fraichcur, de l’hu¬ 
midité & de la pefanteur de l’atmofphere 5 les vaiffcaux 
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font toujours pleins . toujours furçhargés du furplus de 
cette tranfpiration , il faut donc craindre de les chargea 
de nouveau & de les porter au-delà de leur ton par une 
nourriture abondante : c’eftà ce défaut de tranfpiration, 
pour le dire en paffant, qu’il faut attribuer le tempera-, 
ment fanguin des Parilîens & le befoin de la faignée 
dans l’état de maladie & même par précaution. 

Mais lî l’on doit manger peu en tout temps, le repas 
du foir doit être beaucoup moindre que,celui du diner -, 
le défaut d’éxercice impraticable après le,repas, l’abfen- 
ce du foleil, la'diminution de la tranfpiration furcharge 
les vaiflèaux de l’eftomach& le laide moins en état de 
digerer f de-là ces digeftionslaboricufes', ces fommeils pe-, 
fans , ces fueurs noéturnes qui accablent plutôt la machine, 
qu’ils ne la rcparent.C’étoit autrefois une queftiondoureufe, 
un problème de fçavoirfi le fouper doit être moins fortquoi 
le diner ; ce n’en eft plus uu à prefent que l’expérience 
eft venu à l’appui de la raifon ; combien de'perfonnes 
dans cette grande Ville attentives fur leur fanté, fe font 
retranchées tour-à-faitle fouper, ou l’ont diminué beau-, 
coup & s’en trouvent parfaitement bien : en un mot le 
fouper nuit à beaucoup de perfonnes, perfonne ne fe 
trouve incommodé de la tempérance que l’on y appor¬ 
te : ce n’eft point par la faute du fouper médiocre, fi le 
Médecin eft quelque fois éveillé la nuit à grands frais. 

Les alimens doivent être /impies & Amplement apprê- 

gouts recherchés, ils épailMenr les alimens , énervent 
les fucs digeftifs, irritent l’appétit & fatiguent l’efto- 
mach : les entremets , autre forte de ragoûts de nou¬ 
velle invention, doivent être proferits avec encore plus- 
de foin, de plus mauvaife qualité que les autres, ils 
font fervis à-la fin d’un grand repas, dans le temps ou 
ils peuvent être moins digérés & nuire davantage à la 
digeftion de ce qui les a précédés : la pernicieufe cuilî- 
ne de nos jours étoit inconnue à nos peres : le bouilli 
& le rôt encaffés chacun, dans un feul piaf étoit toute 
leur nouricure i ils étoient plus robuftes que nous , ils 
ne mangeoient pas moins que nous, mais ils mangeoient 
plus Amplement, ils faifoieiit auffi plus d’éxercice : ils 
buvoient plus de vin & moins de liqueurs, Quint aux 
fruits que l’on fert aux tables pour les defterts , ils doi¬ 
vent être cruds ou cuits , mais ils ne doivent point être 
confits. ’ 

La boiflon de ÎParis eft l’eau de la Seine, le vin, la 




d’Obfcrvations. Oftobre 2.$i 

fcicrre & le cidre : l’eau de la Seine bien clarifiée eft fallu- 
taire, elle eft legcre, pénétrante, diffolvan'te, legere- 
ment laxative & ne cede en (qualité à aucune riviere dit ' 
Royaume ; on ne peut prefque point en . trop boire. 

Les vins feroiént de meilleur qualité s’ils n’étoient 
point mélangés chez, les Marchands : il faut les temperer 
de beaucoup d’eau, parce que comme tous les vins font 
tartareux, il eft à craindre qu’ils ne dépofcnt leur tartre 
dans nos vaiffeaux 8c ne forment le gravier , s’ils ne font 
rendu fluides par beaucoup d’eau. Quant aux cidres & 
à la bierre , heureufement, qu’excepté dans les chaleurs 
de l’Eté on en fait peu d’ufage à Paris : ces boiffons font 
nouriflantes , fermentantes ; il faut les exclure des repas, 
parce que la boiflbn n’eft pas deftinée à nourrir , mais à 
pénétrer & difloudre les aliments. 

Les pays 'éloignés, de l’Orient & du nouveau monde 
avec lefquels par le moyen du Commerce nous avons 
plus de liaifon qu’autrefois , nous ont communique 
leurs richefles ; heureufes richelfes ! fi nous n’en abufions 
pas. Le thé, le caffé & le chocolat font des médica¬ 
ments plutôt que des boiffons & des nourritures ; il 
faut donc pour qu’ils ne nous foient point nuisibles , les 
renvoyer à la claffe des medicamens': en effet, au lieu 
de pain & d’eau dont on devroit ufer le matin & feu- 
lement pour attendre le vrai repas du diner avec patien¬ 
ce , on s’attable 8c on prend le thé, le caffé ou le cho¬ 
colat avec du lait , tandis que le repas de la veille au 
foir n’eft ni digéré ni pafle ; & ce repas inutile nuit au 
précédent & au fuivant, 8c accumule les indigeftions; 
& qui en qfe ainfi S ce font, principalement les Dames 
qui en ont moins de befoin, parce qu’elles font moins 
d’exercice & qu’elles fe lèvent plus tard. Ce repas doit 
être abandonné aux Communautés & aux Couvents des 
Religieufes, elles feules n’en abufent pas ; la fobrietc 
des autres repas permet celui-là de fnrplus, il ne fait 
que fuppléer à la trop grande fîmplicité , à la trop gran¬ 
de uniformité, & peut-être à la trop grande médiocrité 
des autres > d’ailleurs c’eft toute’ leur confolation en ce 
monde. 

Mais enfin, direz-vous, vous effacez abfolument le 
thé, le caffé 8c le chocolat du nombre des alimens, & 
vous décidez qu’il faut les renvoyer & les reftituer à la 
matière Medecinale ; mais pouvez-vous difeonvenir que 
ces nouveaux medicamens pris avec le lait ne foient pro¬ 
pres à nourrir j & par conféquenc qu’ils ne foient 4 e 
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vrais alimens, & que pris fans lait'ils* né foient des es¬ 
pèces de boiffons ; & qu’au moins on ne doive les appel r 
1er ou alimens médicamenteux ou medicamens alîmen- 
teux. Il eft faris doute qu’on ne peut difeonvenir de ces 
dénominations ; mais faififfons les indications & la force 
même des termes : ce terme de médicament joint au mot 
d’alimerts, fuppofe toujours quelques iudifpofitions ou 
quelque maladie, pour lefquelles ce médicament alimen- 
teux eft indiqué. Or les vrais alimens, c’eft-à-dire ceux 
qui font lîmples étant communs, les medicamens au con¬ 
traire , les fpccifiques principalement étant fort rares, 
il ne faut pas s’y accoutumer, dans la crainte ou qu’ils ne 
nuifent s’ils ne font point indiqués; ou que par l'habitu- 
■de ils ne faflent plus d’effet lorfqu’ils feront néccflaires. 
Cherchez donc le medicamenc dans l’aliment & non pas 
l’aliment dans le médicament, car le médicament n’cft 
pas indifferent ; telle eft la gourmandife des hommes 5 le 
médicament le plus falutaire a t’il quelque dégoût ï Ils le 
refufènt opiniâtrement ; le médicament à t’il quelque dou¬ 
ceur, ils l’employcnt pour aliment. 

J’ai dit que le caffé, le thé & le chocolat font des 
medicamens & qu’ils doivent être renvoyés à la matière 
Medicale. Le thé par fon adftriélion legere, par fes par¬ 
ties acres & volatiles eft un diurétique admirable, joint 
avec le nitre, l’arcanum, $.le miel fcillitique il convient 
fort bien dans l’afthme ; & il remedie aux œdèmes qui 
viennent d’obftruâions legeres, d’épaififiemènt de 1* 
lymphe ou d’atonie: il eft bien vrai que pris à l’eau le 
matin à jeun il reuffita Paris à un très-grand nombre de 
perfonnes ; mais c’eft comme diffblvant& comme remède 
contre l’intemperance des lbupers de la veille, & c’eft 
précifément ce qui prouve que ; c’eft un médicament. Car 
fi les hommes étoient fobres& qu’ils ne foupaflent point 
ou peu , le thé ne reuffiroit pas fi bien ; ne trouvant pas 
dans l’cftomach des parties gro/fieres & indigerées , fur 
lefquelles il pût exercer fon aétion , il deviendroit par 
l’habitude trop diurétique & trop defficatif. 

Le caffé eft un prélbrvatif conrred’apoplexîe, il con¬ 
vient dans les migraines qui proviennent de caufcs froides: 
par fon foulphre acre , volatil encore plus développé par 
le feu Sç trop exalté , il met le, fang en très-grand mou¬ 
vement , jufqu’à nuire aufommèil. On prétend communé¬ 
ment dans le monde qu’il favorife ia digeftion ; mais en 
premier lieu la digeftion n’a pas befoin d’être favOrifée 
lorfqii’on mene une vie fobre :cn fecond-lieu , c’eft qu’il 
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ne favorife pas la digeftion, il la précipite au contraire 
par fon foulphre trop exalté, il deflèche lés fibres de 
l'eftomach & altéré trop confiderablemennt les levains 
digeftifs a'üfqüéls il communique une qualité acre, brûlan¬ 
te & ptefque caitftique. Quelqu’un eft-il accoutumé au 
caffé 5 il ne digérera plus fans caffé, & cependant ce n’eft 
pointau caffé à digérer , c’eft àl’eftomach : dé l’eftomach 
portant fon impreffion fur le foie & les glandes du me- 
fantere, il y produit quelquefois par une trop longue 
habitude le deffeçlicment & l’obftruftion. J’ai vu une 
Damé de qualité qui ayant ufé par un goût dépravé d’une 
trop grande quantité de caffé brûlé en fubftancc pendant 
fa gfoffeffe, périt deffechée de fievre &.de devoycinent ; 
après fa mort on lui trouva tous les inteftins parfemés 
d’abfcès & d’ulceres gangrenés. Il eft vrai que le caffé 
.peut-être utile à certains temperamens fort gras., très- 
pituiteux & pléthoriques , & pour lors ce n’eft ni comme 
boiffbn ni comme aliment qu’il eft utile, c’eft comme 
médicament ; ce qui prouve ce que j’ai avancé , qu’il 
faut le félegüer dans la claffe des medicamens & le ref- r 
rituer à la matière Medecinale ; maïs ajoute-t’on, fi on 
le mêle avec la crème ou le lait ,'le lait lui fait perdre 
fa'qualité trop acre lâîs-il' devient un aliment agréable ; il' 
ne peut-être pris ainfi après le diner fans 1 nuire à la di¬ 
geftion ; (i on le prend lé matin pour le dejeûner il faic 
un trop grand repas ; il faut pour qu’il paffè aifément 
n’ayoir pas Coupé la veille : d’ailleurs l’habifildé du lait 
eft nuifible à Paris : la bile y eft épàifle cSrrëfineufe, le 
lait trop analogue à la bile s’allie avec elle^ î’épaiffic, 
la rend trop'abondante, venant enfùité à fermenter elle 
ne manque pas de caufer la fievre ; ou fi elle ne fermente 
pas, elle produit l’épàififfemcnc,1e dé(joût & les obf- 
truffions. '■■■'•' ; • v: - i 1 ; -iu. 

Le chocolat fimulc, c’éft-à-dire, la pure amande dé 
Cacao bien cuite & mêlée avec le fuctë éll un bon fto- 
machiqtie & un plus : excellent péftoral. C’eft un adou- 
cHTariti & un vùlneraire : il doit ctle employé ' comme 
médicament après certaines maladies dè poitrine éuf- 
quellcs le lait ne convient point, ou lotfque lé tempé¬ 
rament y eft contraire. Le chocolat avec la vanille & les 
arôthàtés eft üii bon "ftbftiacKiqué contré 'lés intempéries 
froides d’un eftomachr àffoibli ; c’eft un 'bon reftsufent 
dans un âge avancé & décrépit. Mais ni l’im ni l’Sütré 
chocolat ne conviennent en fanté comme aliment ; parce 
qu’il eft trop nourriflTant, trop épaififtànriSf trop incraf- 




cct inconvénient ; on n’en voie pas arriver autant de 
mal comme de l’erreur dans les autres chofes non na«u-, 

La dicte des paffions feroit encore d’une grande né- 
ceffité pour la famé, à Paris fur-tout, qui eft comme 
le centre & le régné des paffions. Pour la fanté des; 
Grands, il fàudroit moins de grandes paffions , moins 
d’ambition, plus d’arrangement dans les affaires domef- . 
tiques, plus de fidélité dans le mariage. Pour la fanté 
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nés Pçcicç, moins d’excès en tout genre, & fur-touc 
dans lé vin & les liqueurs ; plus de prévoyance pour 
le lendemain : pour la fanté du tiers état ou état Bour¬ 
geois , moins d’avidité pour le gain, moinsd’inquietu- 
de de l’avenir, plus dé confiance en la providence ; que 
le chagrin fur-tout ', ce grand ennemi de notre fanté , 
.foit banni de tous & par-tcut. _■ . ... 

C’cft que par l’union ineffable du corps & de l’âme/, 
le trouble des partions jette auffi le trouble dans l’éco- 
riomie animale, par le mouvement extraordinaire.& in¬ 
ordonné des partions, les digeftiqns font Viciées , les 
fccrëtions troublées, lcscfprits fufpendus ou tumultueux.. 
Tordre des cinq chofes non naturelles interverti : le cal¬ 
me des partions, au contraire , ramène tout dans l’ordre 
des chofes non naturelles, à l’exception de l’air qui cft 
hors de nous ; la digeftion fe fait bien, les feerétions 
font louables ; la circulation des efprits, du fang & des 
humeurs marchent d’un pas égal ; les fibres de notre 
corps n’étant ni trop tendues ni trop lâches, les folides 
& les fluides fc reciprpqucnt : en unmot avec le calme, 
la tranquillité, de Pefprit .de des partions, on jouit d’une 
.fanté aurti parfaite qu’elle puiffe erre ; car on n’a plus à 
combatre que l’âge & fes. depériflemens infénfibles, l’air 
fes vices ou fes influences. 

Les préceptes de fanté & le régime général dans lcf- 
quels je fuis entré , m’engagent à parler dé l’habillement 
en général per rapport à la fanté : la dignité de -mon mi- 
niftere ne me permettra que d’en parler e ; n. peu de mots & 
avec beaucoup de circonfpeélion. Qu’il me foit feule¬ 
ment permis de râppellcr.lcs ufages anciens & d’interro¬ 
ger les mœurs de nos ancêtres. Autrefois, des femmes, 
même les Nobles, les Dames de la Cour, les Pleines elles- 
mêmes artifes furie Thrône parbifl'oient en public vêtues 
comme des vcftalesijeur ;habit. qui couvroit les épaules 
croit fermé jufqu’au col.& jufqu’aux poignets, il tomboit 
fur les talons & hletoït. pas evafé par le. bas cbntme la 
mode le veut à prêtent ;on craignoit dans ce temps-là que 
l’air &- le' yent ne. pené’talTent. Ne penfez pas. au. relie 
que cette mô.deliie .èjtSéle i que cette fevericé diminuât 
rien dé là bonne grâce,.; les habits étoient fi : bien .pris 
qu’ils lairtoienc appertevoir toute la longueur & toute la 
fineflede la taille. Sous le Régné de Charles VII. * l’ef- 
Frit de galanterie qui s’empara de la Cour, fit dégénérer 
les mœurs ; on n’obferva plus cette modeftic antienne, on 

* Hiftoire de France, par M, l’Abbé Vclli. 
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cbmmcnja à porter des diamants , des bracelets & .de* 
colliers ' : les , habits ne couvrirent plus ni fi haut 
ni fi exaâement : ce fut aux dépens de la faflté ; la 
peau fine & délicate des femmes fut plus füfccptible de 
l’intemperie des faifons. La tranfpiration en foüffrit & on 
fut plus fujet comme àprefentatix rhumes , aux fluxions 
de poitrine , aux peripneumonies & â la phtifie. 

Par fucceflion de temps la coëffufe foufFrit auflï des 
changement : autrefois rien de fi fimple que la coëffure 
des Femmes : quelques bonnets , un voile par deflus, ce fut 
toute la couverture & l J ornement de la tête. Enfuite oh 
éleva cette coëffute en pointe & on en fit plufieurs rangs 
ou étages ; mais au commencement du fiécle prefent, 
comme fi on n’avoit plus que du mépris pour les anciens 
ufages & que l’on Voulût braver les catharres, les mi* 
graines, les céphalalgies & les céphalées ; On coupe les 
cheveux cette garniture naturelle, & On fe contente de 
mettre fur le fommet de la tête un legef raiféaü , les 
oreilles découvertes, li c’eft fouvent tout ce que l’ofl 
oppofe à la fureur des aquilons. 

Dans la crainte de laiflqr rien échapper de ce qui çon- 
cerne la fanté, je dirai quelque chofe fur le ferd & les 
couleurs empruntées dont les femmes prétendent réparer 
ou rehauflër leur beauté. Il faut éloigner du 1 vifage toute 
forte de pommade lorfqu’il n’y a point de neceflîté. La 
peau du vifage eft d’un tiflu plus fin, plus lifle & plus 
ferré qu’en aucune partie du corps. ' La tranfpiration y eft 
aufli d’une plus grande conféquence ; il eft donc à crain¬ 
dre que fi l’on bouche fes potes, fa ttanfpiratioh réper¬ 
cutée ne porte quelque préjudice foit aux glandes voifi- 
nes qui font confiderables ; foit aux dents dont une hu¬ 
meur acre peut carier la couronne & noircir l’émail. Si 
donc les femmes he veulent point avoir befoin de ces 
couleurs feilites & nuifibles, quelles tâchent d’acquérir 
une fanté ferme : avec le travail, l’èxercice & la diete, ou 
le régime pris dans toute fon étendue , tel que nous ve¬ 
nons de le décrire, elles redonneront à leurs membres uné 
vigueur qu’elles n’ont jamais connue, à leur vifage une 
beauté, des grâces & un éclat qui furpaflera tout l’art 
du monde, C’eft ainfî que l’hygiene n’eft pas feulement 
diajtetique, mais qu’elle eft aufli prophylactique. 



V. 
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L A diete prife dans fa généralité n’eft pas feule'» 
ment néccffaire aux Panfiens naturels , elle ett en- 
core plus néceffaire aux Etrangers qui y abordent de 
sous les pays du monde, attirés par la curiofité & la cé¬ 
lébrité de cette grande Ville, ou amenés par leurs af¬ 
faires. Les Parviens nés dans l’air, dans le climat, ac¬ 
coutumés àla maniéré de vivre, aux mœurs deshabitans 
& comme incorporés à toute cette exiftance, n’en font 


la hàrdiefle de quel- 
lcgeres qui volent 
les ne craignent point 
maffives Sc les plus 
qui font aufli bruyan- 
orinir les Etrangers» 
appercevoir quelque 
uilfeaux, odeur donc 
bientôt après ils fen- 
; l’appétit diminue, 
laignent de quelque 
nté ni maladie : heu- 
échappent à la fievre 
aurbature. Entraînés par la néceflïté des affaires , 


le plaifir des fpeétacles & des parties qui fe fuccedent * 
renaiffent tous les jours ,,amufés & comme enchantés pat 
^humeur affable & enjouée des Parifiens naturels ; le 
mouvement , l’exercice & la diffipation , compagnes 
néceffaires des voyages, contrebalancent quelquefois avan- 
tageuremenc les premières impreflions de l’air. Après 
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tous ces préliminaires, ils ne font pas long-temps àre- 
fentir les effets de l’eau de la Seine. Cette eau falutaire 
principalement pour les Etrangers , les purge quelquefois 
d’abord àflez fort ; ce qu’ils regardent comme un grand 
mal eft cependant un bien : c’eft une purgation douce Si 
naturelle qui dérobé les humeurs & les crudités qu’ils 
amnffent par les nourritures trop abondantes & nouvel¬ 
les qu’ils prennent d’abord, car les Etrangers font tou¬ 
jours bien traités à Paris ; ce flux de ventre, ce mal 
apparent leur fauve des maladies réelles. Ceux qui ne 
font pas purgés par l’eau de la Seine, tombent plutôt 
malades Si c’eft ce que l’on appelle payer le tribut. 

Les Etrangers ne font pas affeâés également de l’air 
de la nouvelle Ville , les feptentrionaux s’apperçoivent 
moins d’un- air qui eft analogue à celui qu’ils quittent, 
excepté feulement en ce qu’il eft peut-être moins fec , 
moins élaftique & moins battu des vents. Les orientaux 
& les méridionaux y trouvent la différence du froid , de 
la pefanteur & de l’humidité' : indépendamment du ré¬ 
gime qui doit confifter à manger moins, à raifon de la 
plénitude qu’occafionne le defaut fenfible de tranfpira- 
tion , ils doivent fe vêtir davantage, afin de fc prému¬ 
nir contre les vents de Nord & de Nord-eft qui fouf- 
fient fouvent très - inopinément. Les uns & les autres 
pour fe précautionner ou pour fe guérir du flux de ven¬ 
tre qui vient de la nature de l’eau de la Seine , doi¬ 
vent manger peu de viande dans les comrhcncemens & 
'principalement le foir: éviter les viandes jeunes , ferrer 
l’eau ; boire un peu de vin vieux & préférer celui de 
Bourgogne. 

Lorfque j’ai entrepris de traiter de la diete qui doit 
être obfervée à Paris , foit par les naturels , foie par les 
Etrangers, j’ai préccndu imiter, quoique de loin, Hyp- 
pocrate, le Prince des Médecins , qui dans fes livres 
diætetiques décrit fi cxaâement tout ce qui a rapport a 
cette grande matière. Il exhorte les Médecins à exami¬ 
ner foigneufement la fituation des lieux Si l'expofition 
des Villes, le regard .du foleil, le cours des aftres, le 
fouffle des vents, le changement des faifons , l’influen¬ 
ce de l’air, la nature des eaux, la qualité du fol, les 
rtœurs générales, les mœurs particulières & le tempé¬ 
rament des habitans : il en tire des induélions Si des in¬ 
dications favorables pour traiter ou pour prévenir les 
maladie» épidémiques- & endémiques de chaque Ville, 
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de chaque Province. Ce grand homme va jufqu’à fou-* 
tenir que le Médecin doit avoir une connoiflance a fiez 
parfaite de l’aftronomie . à caufe de l'imprdîion diffe¬ 
rente que les diverfes faifons doivent faire fur les 
corps. De acte , loch & aq'uis feBione 3. ai initium . • 

Puiflent tous les Médecins des Villes & des Contrées' 
inftriiits par cet Oracle, animés par ma foible voix, 
entrer dans la même carrière, afin d’être autant utiles 
aux Etrangers & à leurs citoyens , que je délire aufïî 
de l’être à ma ville , à ma Patrie & aux Etrangers. 

; Donc la dicte néceflaire à tout le monde, l’eft da¬ 
vantage aux habitans de. la Ville de Paris. 


‘‘’ëStb-ï-M s " 8 
s 
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OBSERVATION 

Sur de nouveaux accldens arrivés par des 
aliments préparés dans des yailTeaux 
de Cuivre. 

Par M. Cofnier Fils, Doùleur Régent de U 
Faculté de Médecine de Paris, & Pro- 
fejfeur de Chirurgie en langue Françoife . 

De Paris ce 30. Juillet 1755. 

IL L’homme trop attaché à fes ufages, 
quelque pernicieux qu’ils foient, ne fçau- 
roit fe moudre à les abandonner. Accou¬ 
tumé à fe flatter il ne peut fe perfuader 
que tel accident qu’il voit arriver aux au¬ 
tres fous fes yeux, le menace également. 
Il s’imagine que quelques précautions , 
fouvent prifes avec allez de négligence, 
& toujours avec trop de fécurité, le met¬ 
tront à l’abri des maux qu’il feroit cepen¬ 
dant bien aife d’éviter. On a beau s’élever 
contre l’ufage dangereux des vaifleaux de 
cuivre, * on continuera toujours à s’en fer- 
vir. La délicateffe d’un côte y a beaucoup 
de part, parce qu’on réuffit mieux & plus 
promptement à préparer les alimens dans 

* Voyez le Journal de Mars, p. 147. ijo. 

,IÉI. 
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un vaHTeau de cuivre ; au lieu que dans 
du fer on craint un certain goût que ce 
métal peut donner. D’un autre , la paref- 
fe des domeftiques qui en fe fervant des 
vaiffeaux de fer , feroient obligés à trop de 
précautions pour les récurer , de peur que 
les fricaffées ne Brûlent. Ils trouvent un 
autre inconvénient dans les vaiffeaux de 
terre qui ne s’échauffent que lentement &: 
qui n’ont pas la même aélivité que les vaif¬ 
feaux de cuivre. D’où il s’enfuit qu’un ra¬ 
goût n’aura pas cette fineffe qu’on exige , 
ou cette couleur qu’on lui demande ; car 
on veut que l’œil foit aulîi fatisfait que le 

Î ialais. Ainfi on fa'crifie fa fanté & même 
a vie pour fatisfaire fa fenfualité. Encore 
fi l’on avoit l’attention d’obliger les do¬ 
meftiques à retirer du vaifléau de cuivre 
l’aliment qu’ils y ont préparé, il y auroit 
beaucoup moins à craindre ; mais fouvent 
on le laifle jufqu’à ce qu’on le ferve fur la ta¬ 
ble , afin d’être plus en état de le faire ré¬ 
chauffer. C’eft dans cet intervalle que le 
plus grand mal fe fait; les parties arfeni- 
cales fe détachent & s’incorporent pajrmi 
les alimens en plus Ou moins grande quan¬ 
tité fuivant l’effet du diffolvant. On a dé¬ 
jà dit dans les Journaux que j’ai cités que 
les graiffes étoient un diffolvant, vû les 
parties acides qu’elles contiennent. Il fe- 
roit encore de la charité des Curés de cam- 
R/iij 
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pagne d’engager les nourrices qui ont-la 
dangereufe coutume de faire la bouillie aux 
enfans dans des poêlons de cuivre, à la fur- 
vuider aufii-tôt qu’elle eft faite, &c à ne la 
point laifferféjourner comme ils font, pen¬ 
dant qu’elles la donnent à leur nourriffon. 
On eft fou vent étonné qu’un enfant qui 
paroifloit fe bien porter, meurt tout-à- 
coup dans des convulfiôns qu’on attribue 
.à la pouffe des dents. D’autres font tou¬ 
jours malades, ont de fréquentes diarrhées, 
des tranchées , un ventre dur & doulou¬ 
reux ôcc. On ne fçait à quoi attribuer ces 
incommodités qui fouvent ne proviennent 
que des parties'arfenicales que l’enfant a 
avalées avec fâ bouillie. Il en eft de même 
des grandes perfonnes qui ont quelquefois 
des maladies inconnues, dont le Médecin 
le plus expérimenté ne peut trouver- la 
caufe. Je pourrais ajouter-ici, que fi l’hom¬ 
me était aufli curieux de fa fanté qu’il croit 
l’être, il ne devrait faire ufage en fait de 
viande que de celle qui eft bouillie -, ou des 
viandes cuites à la broche ou fur le gril. 
Il baniroit de fa cuifine tous les ragoûts , 
& fur-tout ceux qui font faits par ces fa¬ 
meux cuifiniers, qui pour flater le goût ou 
plutôt réveiller un palais ufé par des mets 
de toutes efpeces, employent les chofes . 
les plus nuifibles à la fanté, & font de leurs 
ragoûts, des cauftiques qui ruinent infen- 
fiblement l’eftomach. 
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Quelque perfuadé que je fois que je ne 
viendrai point à bout d’engager ceux qui 
font ufage des vaifleaux de cuivre, à les 
abandonner & à imiter les nations de l’Eu¬ 
rope qui les ont bannis de leur cuifine, je 
ne puis me difpenfer de rapporter Phiftoire 
d’une famille entière empoifonnée par des 
alimens préparés dans un. vaiffeau de cui¬ 
vre. Voici le fait. 

. Une Dame nommée Maréchal demeu¬ 
rant à Paris rue de la Harpe aucoin de celle 
de la Parcheminerie, fut empoifonnée avec 
lès 4 filles le 21 de May dernier, pour 
avoir rnangé une foupe faite avec unecho- 
pine de kit & environ 3. onces de fucre 
ordinaire, qu’on avoit réduit en caramel. 
Le tout ; étoit préparé dans un poêlon dç 
cuivre jaune qui avoit cinq pièces dans le 
fond. 

Deux heures après ces cinq pcrfonnes 
reflèntirent tout d’un coup des douleurs 
vives & cruelles dans la région de Pefto- 
mach , qui furent bientôt fuivies de vio¬ 
lentes convulfions. Elles fe faifoient prin¬ 
cipalement remarquer dans le bas ventre 
& dans les membres .tant fupérieurs qu’in¬ 
férieurs. Lorfqu’il leur prenoit une crife 
elles commençoient à jetter dès cris epou- 
ventables 6c extrêmement aigus , qui ref- 
fembloient cependant à des hurlemens, ou 
qui imitoient en quelque forte les coalfe- 
R iv 
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mens des grenouilles. Elles fe foulevoient 
avec violence deffus leur lit , & les perfon- 
nes les plus robuftes ne pouvoient arrêter 
ces mouvemens extraordinaires. Elles 
avoient alors l’efprit entièrement déran¬ 
gé , paroiffoient effrayées & cherçhoient 
toujours à fuir. Leurs yeux étoientétincel- 
lans & fembloient fortir de la tête. Elles 
^voient le regard farouche. 

Les accès étoient fi fréquens qu’ils fem- 
bloient être continuels. Quand ils pre¬ 
nnent à l’une d’entr’elles, les autres auf- 
fitôt entendant les cris de leur compagne, 
entroient en fureur & fe trouvoient bien¬ 
tôt attaquées du même mal. Elles fe ré- 
pondoient ainfi mutuellement. 

'■ Ce qu’il y avoit de plus particulier, c’eft 
que deux d’entr’elles fe répondent par¬ 
faitement dans leurs accès, même de¬ 
puis que la violence du mal eft confidera- 
blement diminuée, quoiqu’elles foient pla¬ 
cées dans deux chambres différentes. Âuf- 
fitôt que l’une des deux fe fent attaquée , 
l’autre reffent en même temps les mêmes 
impreffions. De quelque maniéré qu’on 
s’y prenne on ne peut prévenir cet acci¬ 
dent , qui prouve une fympathie fingu- 
liere entre ces deux fœurs. Ce qui n’arri¬ 
ve pas à la 5e qui eft auffi malade que les 
deux dont il eft queftion. , 

A l’égard de la mere &c de fa fille, ea? 
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-{lettê 3 elles font prefque entièrement gué¬ 
ries par le moyen des remèdes que j’ai mis 
en ufage & que je me-propofe de commu¬ 
niquer au public par la voyede ce Journal, 
auflitôt que les trois autres fe trouveront 
délivrées de ces fâcheux accidens. Les 
deux perfonnes que je regarde comme gué¬ 
ries , ont encore le bas ventre douloureux, 
dur , tendu, leur eftomach eft toujours 
foible , & elles,relfentent toujours des dou¬ 
leurs entre les deux épaules, aux coudes , 
aux jarrets &c. avec des lalfitudes dans 
tous les membres. Leur vue eft égarée ; 
mais elles jouiflent de toute leur raifon, & 
elles ont la parole libre & naturelle. Elles 
ont néanmoins encore des accès qui font 
toujours imprévus. Elles fortent/ cepen¬ 
dant & vont à leurs affaires. M; Miffà mon 
confrère à qui j’ai fait voir ces malades, a 
été. plufieursfois témoin des accidens dont 
je viens de donner le détail. 
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OBSERVA T 10 N. 

Sur l’excès & le défaut du nombre des par-> 
ties d’un Poulet & de deux. Chiens , par 
Ad, Geoffroy Doüeur en Médecine de la 
Faculté de Montpellier . 

De Noirmoutier ce 13. Juin 17îï. 

III. Quoique nous foyons naturellement 
plus portés & plus intéreffés à entendre 
parler de nos femblables , nous ne devons 
cependant point , négliger de faire des Ob- 
fervations fur lès animaux. Elles ont été 
jufqu’à préfent très-prdfitables à la Méden 
cine , & conduifent encore aujourd'hui les 
Médecins à de nouvelles connoiffances de 
l’œconomie animale. De combien de cho- 
fes ne leur fommes nous pas redevables ? 
L’énumération en eft connue, la répéti¬ 
tion en deviendrait inutile. 

Le vice de conformation , dont j’offre 
le détail au public, fournira peut - être 
( par l’analogie de-la formation du poulet 
& celle du fœtus , que plufieurs Médecins 
ont foutenue & qu’ils n’abandonnent pas ) 
des preuves de leur .fentimént, & pourra 
par la même railbn devenir de quelque uti¬ 
lité au nouveau fyflême fur la génération 
de l’homme & de l’oifeau. Matière qui 
jufqu’à ce jour a- été fi difcutée & fi peu 
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éclaircie, que chacun de no'us' s’en tient 
opiniâtrement à l’hypothèfe qu’il s’ëft faite 
& fe Croit bien fondé à la foutenir , dans 
l’incertitpde d’en trouver une meilleure. 

La nature aifez confiante dans' fes 
Opérations fe plaît quelquefois à former 
des -corps extraordinaires, foit : par jeu , 
foit par bizarrerie , foit pour réveil¬ 
ler notre attention fur fes ouvrages -, & 
par ces nouveautés, quoique monflrueufes 
aux yeux du commun des hommes, entre¬ 
tenir le phyficien dans l’admiration & la 
continuation de nos recherches. 

' Le poulet, qui fait le fujet de cette pre¬ 
mière Obfervàtion, formoit un tout : plu- 
fieurs de fes parties étoiejit doubles- & tou¬ 
tes aüfli bien formées & placées, que fi el¬ 
les euffênt été adaptées à deux corps fé- 
parés. Il perça lui-même la coque de l’œuf 
dans lequel il étoit renfermé & parut aveé 
quatre pieds & quatre aîles. Gès membres 
étôiënt auffi longs & auffi gros que s’il n’y 
en avoit eû que le nombre ordinaire , ce' 
qui eft fort furprenant. Car comme on l’a 
vû en plufieurs . animaux qui pêchoient 
par le nombre excédant de leurs membres, 
quelques - uns fe trouvoient appauvris de 
fucs, refloient defféehés, pour ainîi dire, ou 
du moins notablement amaigris & dimi¬ 
nuées. Le cabinet du Roi , celui de M. 
de Réaumür , l’Obfervation de M. Hat- 
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té * fur un enfant à trois jambes fourniront 

allez d’exemples de ce que j’avance.-''** 

Ce même poulet avoir deux croupions 
fous lefquels on voyoit les deux ouvertu¬ 
res deftinées pour évacuer la fiente. Les 
canaux qu’elles terminoient partoient d’un 
feul géfier, le jabot étoit unique ; l’un & 
l’autre plus vaftes que dans un poulet or¬ 
dinaire. L’orifice de l’œfophage paroiffoit 
dans le bec avec l’entrée de la trachée artè¬ 
re, qui étoit également f.ule &fe bifurquoit 
au lieu & entant de bronches qu’il falloir 
pour fournir au deux poitrines qui, gar¬ 
nies l’une & l’autre du nombre ordinaifé 
décotes, n’étoient féparées que par une. 
légère membrane. Il n’y avoit qu’un eœui* 
d’une groffeur naturelle, placé au milieu 
des poitrines & fes vailfeaux à la diftance 
requife fe trouvoient multipliés félon le 
befoin. 

Les deux épines étoient départ & d’au¬ 
tre faites & fe terminoient comme il con¬ 
vient. Du côté de la tête elles recevoient 
la moéle de deux cavités, où étoient logés 

* Voyez Journal cTAvril, p. zi'7 .. 

** M. Micheils Médecin de Louvain nous ap¬ 
prend par une.de fes lettres qu’on vient de faire 
voir ddns fa'ville, une perfonné qui a deux têtes 
& trois bras.,, dont deux font.du côté, gauche» 
très-bien formés & diftingués l’un de l’a.utre. On 
efpere en donner la defcrip.tion dans quelqu’un:des 
Journaux fuivants. 
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les deux cerveaux. Ces cavités bien fépai 
rées par une cloifon oifeufe, fourniffoient. 
au canal fpinal par deux trous qui commen- 
, çoient les deux cols, dont le gauche un 
peu contourné , formoit une efpéce d’S ren- 
verfée, & celui de l’autre côté étoit allez 
droit. Entre ces deux cols fe trouvoient 
l’œfophage& la trachée artère fans êtregê- 
nés de part & d’autre. 

Quoiqu’il'y eût deux crânes pour loger 
les cerveaux , .féparés comme il eft dit ci- 
deffus, on ne voyoit cependant qu’une tê¬ 
te , aux deux côtés de laquelle étoient les 
yeux , placés chacun dans fon orbite. Un 
feul bec dont la conformation étoit toute 
naturelle, terminoit cette defcrip.tion. Il 
n’y avoir donc que la tête qui n’avoit pas ■ 
l’apparence extraordinaire: je dis l’apparen¬ 
ce feulement, puifqu’on y trouvoit encore 
contre nature les deux cavités pour les 
cerveaux. 4 

Avant que de finir, il eft bon qu’on fça- 
che que l’union de ce prefque double pou¬ 
let étoit faite par le moyen d’un os en de¬ 
mi-cercle , plus fort & plus dur que le bre- 
chet , au-deffous duquel il étoit. Sa partie 
convexe étoit tournée vers la tête & fes 
branches revenoient vers les croupions. 

Ce petit monftre étoit recouvert du du¬ 
vet & des tégumens qu’on voit fur-tous 
les poulets nouvellement éclos, On m’a 
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dit qu’il avoit vécu deux, jours. Le lende¬ 
main de fa mort je l’ai diflequé le mieux 
qu’il m’a-, été pofiîble , pour affurer que 
tout ce que je viens d’expofer eft décrit 
d’après l’examen le plus exaét. La Angu¬ 
larité du fait m’a frappé. Qu’on : ne me 
ldupçonne cependant point d’avoir voulu 
rien hazarder, par l’envie de donner quel¬ 
que chofe d’extraordinaire & que je crois 
nouveau ; mais qu’on me fafle la juflice. de 
penfer que Membre zélé de la Médecine, 
je dois être jaloux de fournir quelques Ob- 
fervations, qui puiflent plaire oufervir a 
l’occafion à ceux qui s’intérelfent Ancere- 
ment aux progrès de notre profefflon. 

. La nature trop féconde quelquefois vient 
de prodiguer fes faveurs par le nombre ex¬ 
cédant des parties de ce poulet, en les . 
multipliant peut-être fans néceflité. Difons 
peut-être, du moins pour cpiélques-unes ; 
car les jambes ainfl que lps aîles ne pou- 
voient fe gêner & étoient placées allez 
bien pour augmenter & accélérer le mou¬ 
vement de ce petit animal. Etant mort fl 
promptement ; mais par accident, ( je veux 
dire qu’on l’a tué à force de le manier 6 c 
ïe tranfporter indifféremment chez ceux 
dont la curiofité pouvoit être piquée par 
un tel phénomène, ) on ne peut former 
que de Amples conjeéfures fur l’utilité , 
ou l’inutilité de cette multiplication:. Le 
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mouvement des aîles auroit été moins libre 
que celui des jambes. Auroit-il pû vivre, 
m’a demandé quelqu’un ? Je ferois affez 
difpofé à le croire. Il étoit dans fes par¬ 
ties doubles, comme dans les fimples éga¬ 
lement bien organifé. Le mouvement de 
l’une pouvoit s’exécuter fans interrompre 
celui de l’autre ; toutes auroient même faci¬ 
lement agi enfemble. Les folides avoient 
donc leur élafticité, les fluides leur confif- 
tance convenable. Le point de l’équilibre 
ne pouvoit-il pas être gardé ; puifque-les 
proportions paroiffoientaffez bien établies, 
pour que l’aétion & la réaction des fluides 
& des folidës puflént être continuées ? En 
effet la circulation ainfi que la refpiration 
fe fâifoient fans doute avec la même aifan- 
ce. Car il a vécu deux jours, il a bû & 
mangé comme un autre poulet. Pourquoi 
donc le cours de fa vie auroit-il été inter¬ 
rompu ? Paffons au fécond article. 

Cette même nature trop libérale il n’y 
à qu’un initiant, va fe montrer fous des 
couleurs entièrement oppofées, en refüfartt 
lesfecours mêmes les plusnéceffaires. Deux 
petits chiens font le fujet de cette réflé- 
xion. Elle les prive, par une variété bien 
contradictoire, de deux jambes de devant, 
n’y ayant même laifîe aucune trace qui pût 
faire augurer qu’il y en eût jamais parû. 
On ne voyoit à l’extérieure nulle cicatri- 
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ce.j on n’y a vû lors de la diffeélion aucune 
apparence d’épaule même en dedans. Ils 
étoient d’ailleurs conftitués comme les au¬ 
tres chiens : à cela près toutes fois qu’un 
d’eux avoit apporté en naiffant la lèvre fu- 
périeure coupée de deux côtés, jufqu’à 
îa narrine droite & gauche. Ilstêtoient fort 
bien tous deux &paroiffoient en affez bon¬ 
ne fanté , pour faire prognofliquer qu’ils 
auroient vécu. Ces membres en effet ne 
font pas effentiels pour la vie. 

Pour marcher, la poitrine faifoit un 
mouvement qui aidoit les jambes de der¬ 
rière. Ils alloient très-lentement, cela ne 
fera pas révoqué en doute, un pareil dé¬ 
faut n’étoit pas moins gênant que morti¬ 
fiant pour eux, qui, nés d’une levrette, 
étant par fucceffion & par état deftinés à 
la courfe , fe trouvoient par ce coup fatal 
réduits à ramper, fans efpoir de jamais re¬ 
couvrer ce qui leur manquoit pour réfor¬ 
mer ce vice de conformation. 

Je laiffe aéfuellement à ceux qui croyent 
avoir deviné la maniéré dont fe fait la for¬ 
mation, le plaifir de décideri°.comment,ou 
par quel méchanifme s’eft opéré la nouvelle 
organifation des parties furnuméraires , 
dont nous avons parlé. 20. D’où peut ve¬ 
nir le défaut du nombre de celles-ci. 30. 
Enfin quelle caufe on peut afligner à la 
prodigalité de_la nature en certaines cir- 
conftanccs, 
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conftancces > à fon oubli & à fon avari¬ 
ce , pour ainfi dire. envd’autfes, & à fa 
bonté pour quelques animaux élus, en ré¬ 
générant en leur faveur certaines parties 
dont ils ont été privés. Avouons de bon- 
.nç-.foLque. ^explication de pareils phéno¬ 
mènes eft audg.liüs de nos forces ; que cet¬ 
te même nature par des voyes fecrettes 
qu’elle feule ooijftoît, nous donne quand 
elle veut & faits craindre d’être découver¬ 
te , dé nouvelles matières pour exercer no¬ 
tre imagination, -qui toujours chancelante 
( quoiqu’elle nous fatisfalfe quelquefois, ) 
eft un guide trop peu fûr dans de telles re¬ 
cherches pour la croire infaillible. Difons 
donc en nniffant que les feerets de la na¬ 
ture font inexplicables, comme inépuifa- 
bles, & fes détours aufli variés que dignes 
d’admiration. 
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EX TR AIT 

■ Bu- rapport dé M. Hosty, Doéteur- 

■ Régent dé la Faculté de Médecine de 
Pâtis , pendant Ton féjour à Londres , 
au fuj'et de l’Indculation. 

IV. Gomme l'affaire de f Inoculation paroit 
VccUpèr non - feulement les perfonnes de 
l'Art -, mais une partie même des Citoyens, 
nous avons cru devoir inferer dans notre 
Recueil la Pièce de AI Hofty fur ce fujet . 

- Quoiqu'elle Ait déjà été publiée ailleurs , 
kofts penfons que ceux qui confervent ce 
Recueil, feroiit bien aifes de trouver dans 
Ci Livre tout te fui cancernera cette quef- 
tion, Nous noïus donnerons même des mou¬ 
vement pour raffembler toutes les obfer- 
tions qu’on fera à ce fujet. On peut relire 
la Pièce qui fe trouve imprimée à la tête 
du Journal de Février de cette année, 
Tome //. p. 6-ji & celle du Journal de 
May, p. 514 . Elles font en faveur de 
i’Inoculation-. F%ici celle de M. Hofty. 

Ma profefliori de Médécin , ma qualité 
de fujet de la Grandé-Bretagne, & la con- 
noiflance que j’ai de la Langue, m’ont 
procuré l’avantage d’être appellé depuis 
la paix par la plûpart de mes Compatriotes 
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î[ui voyagent à Paris & qui y font tombés 
.malades, & de m’entretenir avec eux fur 
j te qui pouvoit être relatif à la pratique 
de la Médecine en Angleterre. Mais pour 
me mettre encore plus au fait, j’ai formé 
le deffein de me tranfporter à Londres, 
afin d’y juger par moi-même des variations 
arrivées depuis quelques années en ce pays 
dans l’art de guérir. 

Les fuccès conftans qu’a eû depuis 30 
ans à Londres l’Inoculation de la petite vé- 
rôle , & les avantages que la France pour- 
toit retirer en l’introduifant chez elle * 
m’ont furtout déterminé à entreprendre ce 
voyage. 

J’arrivai à Londres le 12 Mars 17yy* 
Mon premier foin fut d’aller voir M. Cox 
Willmod , Médecin du Roy, Hoaldi, Gar- 
nier ) Ranby, Midllcton , Hawkins , Gata- 
ker , Truifdal, Adair , Taylor d , Heberdin , 
Médecin de la Cour , Shavv , Kir ^patrie k^. 
Auteur de 1 ’Analyfe de l'Inoculation , le 
Doéleur Maty , Auteur du Journal Bri¬ 
tannique , AI, Pringle , connu par fon ex¬ 
cellent ouvrage furle's maladies des Armées, 
& qui eft en commerce de lettres avec M. 

, les Doéleurs ClephaHè , Jarnagagne , 
Connel -, M. Bell , Pingfton, Brttmfield , 
Wal _> Chirurgien de l’Hôpital de l’Inocu- 
'lation ; lompkins, Chirurgien desEnfans- 
trouvés 3 Ml Morton, qui eh èft le Méde- 
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cin. Je cite tous ces Meilleurs, comme au¬ 
tant de garans de la vérité de ce rapport; 
ce font les Praticiens les plus employés à 
Londres, & les plus connus en France. 

Il n’eft pas poffible de marquer plus de 
zélé pour le bien du genre humain, qu’ils 
en ont fait éclater à mes yeux, ni plus a en¬ 
vie de répandre dans toute l’Europe une 
pratique qu’ils jugent fi falutajxe. Les fa¬ 
cilités qu’ils m’ont procurées pour l’exé¬ 
cution de mon projet, en font des preuves 
autentiques. 

L’Evêque de Worcefter, fi recomman¬ 
dable par fa charité envers les pauvres, ce 
Prélat, qu’on peut regarder comme le fon¬ 
dateur de l’Hôpital de l’Inoculation , dont 
il eft aéluellement Préfident , & qui fans 
contredit , eft l’homme d’Angleterre le 
plus éclairé fur les faits qui concernent l’I¬ 
noculation , s’eft fait un mérite de m'inf- 
truire de tout ce qui y avoit rapport. D’ail¬ 
leurs la proteéfion dont m’a honoré M. le 
Duc de Mirepnix , à la recommandation 
de M. Rouillé, Miniftre des affaires Etran¬ 
gères, & la connoiffance que j’avois déjà 
Jaite à Paris de plufieurs Seigneurs An- 
glois , ne m'ont laide rien à defirer fur 
ce qui faifoit le principal objet de mon 
voyage. 

Pendant le temps que j’ai été à Londres, 
j’ai fuivi tant aux, Hôpitaux qu’en Ville 
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252 perfonnes inoculées de difFérens âges 
& de conditions différentes qui m’ont four¬ 
ni les obférvations fuivantes. * 

Le fujet qu’on veut inoculer étant pré¬ 
paré , on lui fait une incifion très-légere à 
un ou aux deux bras , fuivant l’idée de 
l’Inoculateur , on y inféré un fil imprégné 
de la matier,e variolique bien choifie. On 
laide ce fil dans l’incifion l’efpace de 36 
heures, on l’ôte enfuite. Quelques - uns 
appliquent fur la plaie une emplâtre , mais 
d’autres n’y mettent rien du tout. Elle pa- 
roît ordinairement guérie au bout de 40 
heures ; mais le troifiéme ou quatrième jour 
elle s’enflâme de nouveau ; les bords en 
deviennent rouges, fignes prefque certains 
que l’infertion a bien pris. Le cinquième 
ou le fixiéme on apperçoit une ligne blan¬ 
che dans le milieu ; l’urine eft de couleur 
de citron j indications plus fures que les 
précédentes. Le feptiéme ou le huitième le 

* J’en ai vu inoculer depuis l’âge de 3 jufqu’à 
2.8 ans, & même jufqu’à 

Il me paroît démontré que les adultes qu’on voit 
inoculer à préfent, font les enfans d’autant de gens 
autrefois ennemis de cette pratique , qui ne fe font 
rendus qu’à l’évidence, du fuccès , & qui forment 
aujourd’hui des preuves éclatantes du progrès & de 
la bonté de cette méthode. J’ofe dire que dans peu 
d’années il ne fe trouvera perfonne en Angleterre 
à l’âge de ty ans qui n’ait eu la petite vérole natu¬ 
rellement ou par infertion. 
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malade, qui jufqu’alors n’a point apperç# 
de changement dans fon état, commence 
à fentir une douleur plus ou moins vive à 
une ailTelle, & quelquefois aux deux. C’eft 
pour l’ordinaire le premier fymptômej en-' 
fuite un mal aife , une fièvre plus ou moins 
forte , un mal de tête , de reins, des nau- 
fées fiiivies de vomiflemens ; le neuvième 
ou le dixiéme il paroît une fuéur très-abon¬ 
dante , accompagnée d’une éruption mil- 
liaire par tout le corps.Ces deux fÿmptômes 
précédent communément de vingt-quatre 
heures, plus ou moins , l’éruption de la 
petite vérole, & difparoiffent avec les au¬ 
tres à mefure que fe fait cette éruption , 
qui arrive pour l’ordinaire vers le dixiéme 
jour de l’infértion. Dès qu’elle eft parfaite, 
le malade ne fouffre plus, il eft cenfé hors 
de danger , puifqu’autant que l’expérience 
me l’a fait voir , l’on n’a rien à craindre de 
la fièvre de fupuration , fi dangereufe , & 
fouvent fi funefte dans cette maladie lorf- 
qu’on l’a naturellement. Les inoculés paf- 
lent prefque toujours ce temps fans fièvre & 
fans accident ; çe que les Médecins regar¬ 
dent comme une preuve convaincante des 
avantages de l’Inoculation. La fupuration 
finit vers le feiziéme , & la déification vers 
le vingtième : on purge plufieurs fois le 
malade , on lui donne alors des alimens 
plus folides : pendant le cours de la mala- 
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die, on ne permet que des végétaux ou 
des chofës légères en ufage dans lé pays, 
telles que les navets, des afperges, &c, 
mais ni viande ni poiffon. 

Les'ulcérés de l’inclilôn fe dilatent , & 
fupurent confidérablement vers le temps de 
la maladie, cette fupuration continue quel¬ 
quefois après le traitement ; ce qui provient' 
principalement de la profondeur de l’io.cL- 
üon, & n’arrive que très-rarement. îj'epuis 
qu’on ne fait plus qu’une incifion très-fin? 
perficielle , ou pour mieux dire , une égrà? 
tignuré, les fymptômes font quelquefois 
fi légers, & le nombre des boutons fi pe¬ 
tit , qu’à la diete près , le malade vit à fon 
ordinaire, s’occupe ou s’amufe fiiivant fon 
âge, & n’eft pas obligé de garder le lit. 
L’Envoyé de Danriemarck en Angleterre, 
qui s’efl: fait inoculer avec la permiffion de 
la Cour, & du confentement de fa famille, 
à laquelle cette maladie a été fouvent far 
taie, n’a prefque rien changé à fa maniéré 
de vivre accoutumée ; ç’efl de lui-mêpaë 
que j’ai eu le détail journalier de fon tr,ki-r 
tement. Le fils de l’Ambafladeur de Sar-i 
daigne s’efi: fournis avec le'même fufÇ'ès à 
cette pratique. , • , ? 

Je palfe aux effets de cette méthode. Les 
ny2 perfonnes que j’ai vu inoculées ont 
toutes été guéries fans aucune fuite fâcheu- 
fe. Elles m’ont paru fe fortifier après lé 
S iv 
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t^ïtçip'eht , 8 c pas'une d’elles n’a' épé mai^ 
quée’f mais ce qui m’a Bien” furpris , c’eft 
due celles-mêmes qui aYoient beaucoup de 
Douténs fort gros,.nê, pâî , oiCQie.nt!,prèfque 
pas xouges après la 'déification, comme elles 
la font dans la petite vérole naturelle ; l’a¬ 
vantage de conferver la beauté n’a pas peu 
contribué à accréditer cette méthode , aulfi 
eft-il rare de voir à Londres quelqu’un au- 
deffous de 20 ans défiguré par la petite 
vérole , à moins que c’é ne foit parmi le 
bas peuple qui n’a pas le moyen de fe 
faire inoculer, ou qui ccnferve encorefes 
anciens préjugés,: " 

Obfervattqns'particulières. 

i°. Des 2p2 perfonnes dont j’aî fuivi 
l’inoculation, deux feulement m’ont paru 
en danger ; l’un étoit le fils du Major Je»-! 
hihgs homme de condition , fort riche, 
âge de 3 ans , inoculé.avec fa fdeur âgée de 
q. ans, & fa gouvernante âgée de" 2 3. ' Cet 
enfant a eû fix accès de convulfion dans 
i’efpa'cè de 18.-heures immédiatement avant 
l’éruption j ce qn'i.a donné de vives allar- 
més à fes parèris, mais non aux Médecins 
ni au* Chirurgiens, Il a évacue par le 
moyen de deux.remedes j l’éruption s’eft 
bien faite, & aujfitpt; tous lés açeidéns ont 
difparu , au refie, cet enfant cft fuiet à des 
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accès cônvulfifs , il en avoit eu antérieure¬ 
ment dans deux autres maladies. 

2°. Il m’a paru que les enfans délicats 
& les .filles avoient les fymptômes moins 
violens , les Praticiens n’ont fait aucune 
obferyation là-déifias. 

3 °. Les Anglois pour fauver leurs en- 
fans du danger de cette maladie., m’ont pa¬ 
ru anticiper fur l’âge convenable , en les 
faifant inoculer à la mamelle, & au-deffous 
de.4 ans. J’ai obf§ryé conftamment que 
lage depuis quatre ans jufqu’à 15 étoit le 
plus propre, & que les perfonnes au-deffus 
de I y ans fouffroient moins qué les enfans 
audelfous de 4 ans.Cette remarque efl: con¬ 
forme à celle des gens de l’Art. 

: 40. J’ai vu des adultes des deux fexes 
même forts, replets,&. très-robulfes guérir 
fans accidens & d’une façon furprenante. 

5°, Quoiqu’on choifilfe pour l’Inocula¬ 
tion le temps qui fuit immédiatement les 
régies, elles fur viennent cependant prefque 
toujours dans le cours de la maladie , ont 
plus ou moins de durée , & finirent fans 
aucun accident. . 

60. J’ai vû plufieurs perfonnes n’avoir 
que très-peu de-boutons quelquefois feu¬ 
lement autour de.l’inçifion, comme la fille 
du Comte de Fifc Williams ; un adulte en 
eut une douzaine. Le premier lui vint au 
gros doigt du pied ; remarque çurieufe & 
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qui prouve inconteftablement que le virus- 
a circulé par toute la maffe dufang, quoi¬ 
qu’il n’y eût que peu de boutons ; quelque¬ 
fois la feule fupuration des ulcères tient 
lieu de tout. 

7 o- Les fymptômes & l’éruption paroif-» 
fent quelquefois fort tard ; la fille du Mi¬ 
lord Dalkith a qui ils n’ont paru que le 
quatorzième jour après l’infertion , & un 
enfant-trouvé dont je parlerai plus bas , au¬ 
quel ils n’ont paru que le 26 , en font des 
exemples. 

8 °. Cinq perfonnes n’ont pû prendre la 
petite vérole, quoiqu’on eût réitéré l’infer¬ 
tion ; l’un étoit en Ville, & les quatre au¬ 
tres aux Hôpitaux , & quoiqu’ils fuflfent 
tous cinq expofés pendant le traitement 
des autres à l’infeélion , ils ne la contrac¬ 
tèrent pas. 

Les deux Hôpitaux dans lefquels fe pra¬ 
tique cette méthode , font celui de ta petite 
vérole, ainfi nommé , parce que l’on n’y 
traite que cette feulé maladie, foit natu¬ 
relle , foit artificielle , & celui des Enfans- 
trouvés. J’ai apporté tout ce qui regarde 
I’établiflement & les réglemens de ces Hô¬ 
pitaux , auflî bien que l’Hiftoire de l’Ino¬ 
culation depuis le jour de leur établiife- 
ment jufqu’à celui de mon départ , qui 
m’ont été remis par ordre du Commité. En 
voici le détail. 
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' Depuis le 2 6 Septembre 1746, jour de 
l’ouverture de l’Hôpital de l’Inoculation „ 
jüfqu’au 14 May VJSS > il y a eu 604 ino¬ 
culés , y compris-^ de cette année. Les 
cinq premières années de fon établilfement 
cette méthode y étant encore dans fon en¬ 
fance , & l’Hôpital n’étant pas encore en 
état de fournir toutes les commodités aux 
malades, de 131 perfonnes il eneft mort 
deux, l’une attaquée de vers, l’autre foupi 
çonnée d’avoir cette maladie naturellement 
dans le temps de fon inoculation. * Les 
quatre dernierés années , de 473 un feulefl: 
mort, & fuivant les Pvegiflres de ce même 
Hôpital, de 9 perfonnes qui ont la petite 
vérole naturelle , il en meurt deux. 

Depuis 1741 on a inoculé aux Enfans- 
trouvés 247 perfonnes , dont un feul eft 
mort , à ce qu’on croit, par un accident 
étranger à l’Inoculation. 

Total des inoculés dans les deux Hô¬ 


pitaux.. 8yx. 

Morts.4. 


La première fois que je vifîtai l’Hôpital 
de l’Inoculation, je fus témoin d’un con- 

* L’Hôpital peur l’Inoculation eft encore bien 
pauvre ; ce qui oblige de mettre les inoculés avec 
ceux qui font attaques de la petite vérole naturel¬ 
le; ce qui ne petit manquer d’infeéter l’air & de 
rendre en cet endroit la pratique de l'Inoculation 
plus fujette à des'âccidens, qu’ailleurs. 
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trafte bien frappant ; il yavoit fur le même 
quarré deux l'allés, l’une deftinée à la petite 
vérole naturelle , 1 autre à la petite vérole 
qui s’y donne par infer,tign, Dans la pre¬ 
mière de ces falles je vis des malades qui 
excitoient non-feulement la compalfion , 
mais la terreur ; hideux:, gécniflans , prêts 
à rendre famé. On les auroit crû frappés 
de la maladie la plus cruelle & la plus dé¬ 
goûtante. Dans l'autre fallu , on n’entent 
doit ni cris de douleurs, ni .voix mouran¬ 
tes , on ne voyoitnifouffrances ni acçidens, 
ni même aucun mal aife. Au contraire.,- les 
malades étoient gais, & jouoient entr’euxj 
il y avoit 26 filles' inoculées, depuis l’âge 
de 10 ans jufqu’à 24, qui n’étoient point 
allitées, qui couroient les unes après les 
autres , & fie divertilfoient comme on a 
qoutume de le faire à cet âge, ou qu’on fe 
porte bien. 

J’eus occafion de. faire -aux Enfans-trou- 
vés une .obfervation très-intérdfante fur le 
nommé Claringdon, âgé. de y ans, qui fe 
trouva pris de la rougeole fans que l’on 
s’en fût apperçu dans le temps, qu’il fut ino¬ 
culé. Le lendemain les fymptômes de la 
rougeole fe manifefterent avec alfez de 
violence pour faire craindre .pour fa vie, 
Les taches parurentau temps:ordinaire ; la 
maladie prenant fon cours fe termina heu- 
reufement. Le vingt-fixiéme jour de l’ino- 
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culation, la petite vérole parut en alTez 
grande quantité, & eut fon cours fans au¬ 
cun accident remarquable ; le malade gué¬ 
rit de deux màladiès ; ce qui prouve le peu 
de danger de cette pratique, & que l’hu¬ 
meur de la petite vérole eft différente des 
autres humeurs , & ne fe mêle point avec 
elles, &c. 

Nous donnerons dans le Journal fuivant 
les faits &les informations qui terminent.ee 
mémoire. 

« 

REFLEXIONS CRITIQUES 

Sur l'H'tftoire d'une Dormcufe ,extraordi~ 
naire , inférée dans le Journal de Février 
dernier, par M. Gontard , Confeiller * 
Médecin du Roy. 

De Villefranche en Beaujolois, ce 8. Août i7jj. 

V. Je crois que les remarques qu’on 
peut faire fur les. Obfervations du Recueil 
périodique, feront auffi utiles au Public 
que les obfervations menées, puifque les 
les unes & les autres peuvent également 
fervir aux progrès de la Médecine , étant 
bien faites d’ailleurs. Cette raifon m’en¬ 
gage à faire part de celles que je viens de 
faire à la leefture de la Lettre de M. Miffa , 
Docteur , Régent de La Faculté de Médecine 
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de Parts fur une Dormeüfe extraordinaire', 
inférée dans le Recueil de Février der¬ 
nier. 

Il eft fûr qu’en fait de feience fur-tout .j 
on doit conferver aux termes les idées que 
l’ufage 8c les Auteurs leur ont attachées ; 
'autrement on ne s’entendroit jamais , 8c 
cela nuiroit extrêmement au progrès de 
ces mêmes fciences. On doit auffi faire at¬ 
tention de ne pas confondre les efpeces, 
ni entr’elles, ni avec leur genre, ce font des 
principes inconteftablés. 

M. Mifla donne d’abord cette maladie 
pour une léthargie, 8c il en fait la defcrip¬ 
tion. Les pathologiftes ne peuvent trou¬ 
ver dans cette defcription aucun des’fymp- 
tômes qui caraélerifent la léthargie 5 8c 
ceux qui ne le font pas, s’ils s’en rappor¬ 
tent à cette defcription , ne reconnoîtront 
■pour léthargie que la maladie oh ils trou¬ 
veront réunis- les fymptômes qui y font 
rapportés. 

Voyons quels font les fymptômes pa¬ 
thognomoniques, effentiels ou caraétérif- 
tiques de la léthargie. Ce n’eft pas le fom- 
meil, puifqu’il eft commun aux autres af¬ 
frétions foporeufes,à l’appoplexie, au car us, 
au coma fomnolentum , qui font des maladies 
qüoique du même genre que la léthargie, 
bien différentes quanta l’efpece. C’eft l’ou¬ 
bli, où les malades tombent dans l’inftant 3 
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de ce qu’ils viennent dé dire ou de faire ; 
-& l'on ne doit pas 1 entendre par cet oubli » 
l’ignorance où font les malades d’âffedtion 
foporeufe, de ce qui fe paffe ou fur eux 
ou au dehors pendant leur fommeil -, l’igno- 
rânce n’eft pas un Oubli. Un autre figne 
caraététiftique félon la plûpart des Méde¬ 
cins j c’eft une fièvre fdible, qui nefe trou¬ 
ve point eflentiellement dans les autres ef- 
peces d’aflFeélions foporeufes. Mais com¬ 
me ce figne n’eft pas reconnu ni rapporté 
par tous éômmê pathognomonique, tenons 
nous en âü premier ; il ne fe trouve pas 
dans la maladie ëfi qtteftion non plus que 
la fièvre. Donc cette maladie n’eftpas une 
léthargie. 

Les fymptômes qu’on rapporte de cette 
maladie , ne conviennent pas non plus à la 
léthargie. Cette maladie venoit par accès, 
la léthargie n’en a jamais. Cette femme 
pendant l’accès avbit toutes les parties de 
fon corps roides tk inflexibles, en un mot, 
dans un contraction Invincible, & cet état 
finiflbit par dés motivemens convulfifs. Les 
léthargiques ont les membres flexibles & 
danâ M état prefqtie oppofé aux corivul- 
fions» Dënc- y encore une fois, Cette mala¬ 
die- ne peut pas s’âp'pëüer léthargie. Mais 
difà-t’on peut-être-, c’eft une léthargie ex¬ 
traordinaire , dans laquelle il eft inutile de 
chercher du rapport avec- les autres. Il 
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faudrait toujours y reconnaître les fymptô- 
iiies effentiels à la léthargie, & outre, cela 
dés fym.ptômes extraordinaires d'où' elle 
emprunteroit fa dénomination particulière 
■ d’e 'ctraotjdfti*ire% 

Cela étant, je fuis furpris que M. M. 
-ne l’ait pas plutôt appellée une. épilepfi.e 
extraordinaire. Elle avoit tous les fymptô¬ 
mes effentiels de l’épileplie, & le,type de 
tous les jours pouvoir la faire appeller ex¬ 
traordinaire. Perte de connoiiiance, de 
fentiment, de mouvement volontaire , con- 
traélion fpafmodique de toutes les parties 
du corps, & fur la lin de l’accès des mou- 
vemens convulfifs, les paroxifmes revenant 
périodiquement, font les caraéleres effen- 
tiels de fépilepfie, & celle-ci n’eft extra¬ 
ordinaire que parce qu’elle revenait régu¬ 
lièrement tous les jours à la même heure. 

Au relie ce n’ell pas, purement un efprit 
de critique qui m’a porté à faire ces remar¬ 
ques fur l’obfervation de M. M. Je ferois 
fâché, fuppofé qu’elles vinffent à fa con- 
noilfance, qu’il les prît en mauvaife part. 
Je n’ai eû d’autre vue que le bien de l’Art 
& du public , & je ferois charmé qu’on en 
ufât .de même à mon égard en pareille 
occafion. Il eft à propos de s’éclairer; mu¬ 
tuellement, & c’efl le but de ce Jour¬ 
nal. 

: . .Si après. .ayo.ir bien; obfervé, on donne 
la 
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la mâladie dont aucun fymptôme n’a échap¬ 
pe pour une autre , il y a apparence ,que 
l’obfervateur, s’il la traitoit, la combat¬ 
trait avec les mêmes armes qu’on a coutu¬ 
me d’employer contre celle pour laquelle 
il l’a prife. .. . / 

Ceux qui ayant lû cette observation, , 
en rencontreraient quelqu’une qui en ap¬ 
procherait , la traiteraient de même, ôc 
certainement ce ne feroit-pas à l’avantage du 
malade. Car la léthargie & l’épileplîe , 
quoique toutes deux maladies du cerveau, 
font pour ainli dire, d’un caraélete oppo- 
fé 3 & par conféquent elles doivent fe 
combattre d’une maniéré prefque oppofée. 
Dans la léthargie les fibres du cerveau font 
dans un état de relâchement, d’aflaifle- 
rnent, de langueur 3 ce qui eft prouvé par 
le relâchement des parties , la foiblefle du 
pouls fébrile, cet oubli particulier dans le¬ 
quel le malade tombe dans f inftant même 

Î u’il fait ou qu’il demande quelque chofe.: 

)ans l’épileplie au contraire , les fibres du. 
cerveau font dans un état violent, tendues, 
pouffant avec force le fluide nerveux dans, 
fes tuyaux, foit conftamment tout à la fois 
dans toutes les parties, ou dans quelqu’une 
en particulier 3 pour produire le ipafme 
général ou particulier 3 foit fucceflivement 
& alternativement dans quelqu’une ou 
plufleurs parties, ce qui fait les mouve- 
mens convulfifs. T 
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Sèïon M. M. cette léthargie n’étoit âü« 
tre'.chofe qu’une. eÇpëce de vapeurs hiftéri- 
.qùësV 'G’elt-à-dire, une léthargie dont la 
caufe réfidoit dans la matrice. Pour avan¬ 
cer cela , il auroit fallu porter plus loin les 
obfervations -, il auroit fallu des faits & des 
fÿmptômes particuliers qui euffent prouvé 
que ‘Ta caufe continente de cette maladie 
étoitfun vice de la matrice, &• que le cer¬ 
veau- n’étoit affeété qüe par fympathie. Juf- 
•que-là l’on n’a point de raifondene pas 
trdire que ce foit une épilepfie idiopathi¬ 
que, ou (font la caufe cdntin'entë eft dans 
îq ..cerveau indépertdemrrlent d’un vice de 
la matrice. Et lfori peut, rendre raifon de 
tous les’fymptèmes de la même"manière, 
doiit bn expliqueroit une épilepfië pério¬ 
dique , faifant vbir feulement dé plus qu’el¬ 
le :eft la caufe.particulière d’où dépend le 
type'des-à^ccè*sf jJj '-' - ; 

~vVbiéi quelles-font mes/ conjëélùres fur 
K/dilrturé. t|é iëette maladie. On fuppofe 
ôfdfnairement/pbüf 'produite l’epilepfie, 
Qhè , caulé , conftf|Hté' ; , : un vice local organi- 
qtitpdans 'le têrvéaü. Et cette füppofition 
eft conforme 1 aux ; oÉfërvatiôns : "par lef- 
quelles il eft confiant qu’on a trouvé dans 
les membranes 8e dans la fubftànce meme du 
cerveau de creux qui a voient’été fujets à 
cettp maladie , des ofîîfiéations * des hyda- 
tjdes & autres tumeurs qui ne gênent ce- 
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pendant 6c ne troublent le cours dû fluide 
nerveux & des autres liqueurs pour pro¬ 
duire une attaque depüepfie, qu’autani 
que par une caufe externe ôc accidentelle > 
le fang vient à fe porter trop abondam¬ 
ment ou trop rapidement dans le cerveau. 
Et fi cette caufe exerce fon aétion dans 
des temps déterminés, les attaques feront 
périodiques, autrement elles,feront errati¬ 
ques. 11 ne s’agit ici que de déterminer 
quelle eft cette fécondé caufe. Orî ne peut 
la chercher que dans l’influence ou l’aétion 
du foleil fur le corps de cette femme, 
puifque le lever du foleil lui apportoit le 
paroxifme , 6c que fon coucher le lui enlé- 
voit. Il faut de plus une difpofition parti¬ 
culière de cette femme , qui la rendoit 
très - fufceptible des impreflions de cet 
aftre. 

Il n’efi: pas douteux que les rayons du 
foleil, le refte del’atmpfphere étant égal, 
ne retident l’air plus chaud & plus fec 3 ils 
le raréfient, l’air en fe dilatant doit exer¬ 
cer fon relfort fur les corps qu’il environ¬ 
ne , 6c les comprimer. Les liqueurs fe 
porteront plus abondamment de la circon¬ 
férence au centre, 6c par conféquent dans 
le cerveau. Ces liqueurs fe trouvant en 
même-temsplus raréfiées par la chaleur, 
occuperont plus d’efpace 6c rempliront 
davantage leurs vaifleaux. Voilà l’abord 
T ij 



y2ÿ.2 Recueil périodique. 

du rang dans le cerveau pius accéléré &' 
.plus abondant, produit par l’aélion du 
foleil. Mais l’aélion du foleil n’eft pas ca¬ 
pable de produire cet effet fur les autres 
épileptiques. Il ne s’enfuit pourtant pas 
, qu’il ne le produife ici, puifqu’on ne peut 
pas reconnoître une autre caufe. Il faut 
donc de toute néceflîté qu’il y ait dans 
cette femme une plus grande difpofuion à 
•être affeétée de l’aétion du foleil : un fang 
plus facile à raréfier, un fang comme réfi* 
neux, contenant plus de parties ignées &c. 
& en même - temps un tiffu de la peau plus 
ferré, plus aride , & qui ne permet pas 
une tranfpiration proportionnée à l’aug¬ 
mentation de volume du fang que produit 
la rarefaétion. Cette difpofition n’eft pas 
abfolument fuppofée fans fondement dans 
cette femme. Dans les perfonnes d’un tem¬ 
pérament mélancholique , comme elle etoit, 
le fang a ordinairement la conftitution 
que. je viens de dire, & le tiffu de la peau 
efl: plus.fec & plus ferré. Tout cela deman- 
derôit peut-être déplus longs détails ; v mais 
les bornes que je me fuis prefcrites dans 
çetté pièce , ne me le permettent pas. 
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L E T T R E 

A P Editeur du Journal de Médecine au 
. fiijet d’une abftiriençe extraordinaire , 

1 par M. N,... Médecin. ; 

De Mohs en Hainault ce ? Juillet 1755. 

Monsieur, 

VI. Notre Province eft fertile en phé¬ 
nomènes. Vous donnâtes dans votre Recueil 
du-rtiüis de Février dernier, L’Hiftoire dé 
la Dotmeufe de Saint Guiflain. Cette fille' 
que vous fîtes partir de Louvain avec 7 
beaucoup de précipitation & dont vous 
ignorez le fort, Te retrouve chez-elle , ou 
elle continue de dormir ainfi que. vous en 
avez parlé. Elle eft revepue de la caravane 
qu’elle a faite dans nos Provinces voifirtes ,- 
oà on la montroit pour argent. Telle eft: 
la cupidité des hommes d’une part & la 
euriofité d’une autre, qu’on employé juf- 
qu’aüx maladies pour les fatisfaire toutes 
deux. A Ton retour la Dormeufe s’efh fi¬ 
xée à fon domicile ordinaire dans ..la Ville 
dé Saint Guiflain , à deux lieues d’ici; • T 
Le fujet de cette lettre eft un faitauffi 
furprenant que le premier T il s’agit d’une 
Fille âgée de jy ans, pommée Jeanne-* 
T iij 
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.Jld.irfe- Pelet , habitante de la Paroiffe de le 
Val près deBinch, à trois lieues de Mong 
Capitale de la Province du Hàinault. De¬ 
puis le 6 Décembre 1774, jufqu’au 20 de 
Juin de la prefente année 1777, elle n’a 
pris aucun aliment ni boiffon. Voici l’Hif- 
toire de fa maladie. 

Cette Fille, d’un tempérament foible & 
délicat depuis quelques années, fe trouva 
plus incommodée pendant l’été de ,1’an 
1774. La nature faifoit alors de vains ef¬ 
forts pour produire en elle Févaçuation 
propre à fon fexe, mais le mauvais état 
des vifceres du bas-ventre détermina le 
fang à fe porter tumultueufement vers le 
haut. Il lui furvint de fréquens faignemens 
de nez, & la malade plus foible & languif- 
fante que jamais, fe reffentit de tous les 
maux qui caraéférifent le chlorofis ou pâles 
couleurs. Elle fe plaignoit principalement 
de douleurs à la tête & au ventre ; & peu 
à peu fon teint fe défigura comme dans la 
jaunifle la plus décidée. 

En Oélobre 1774. elle prit un- vomitif,, 
qui ne lui procura aucune évacuation ; elle 
eii fut beaucoup agitée, le ventre fe gon¬ 
fla , & elle commença dès-lors à être atta¬ 
quée de mouvemens convulfifs. Une épou¬ 
vante ifubite augmenta le trouble, & le 
fix de Décembre elle eut des agitations fi 
épouvantables, que le corps en fut yioiem"i 
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ment fecoué de , 1 a tête aux pieds. Dès cé' 
jour même , la malade cefla de prendre 
toute efpeçe de boilïon & de nourriture 
la mâchoire inférieure demeura fi forte¬ 
ment attachée à la fupérieure à la fuite de 
cet aflaut, qu’on tenta vainement 8 c à 
plufieurs reprifes de vaincre la contraction 
des mufcles par rintroduéüon du fpeculmn 
oris . Jamais on ne put la furmonter, & les 
dents de la mâchoire fupérieure qui çhe- 
vauchoient fur celles*de l’inférieure', mi-, 
rent toujours un obftacle infurmontablé au 
pafiage de toute liqueur dans la bouche 
Après le 6 de Décembre , lés' accès 
épileptiques augmentèrent en violence & 
en fréquence jufqu’à la fin de l’année. Alors' 
ces mohvemens convulfifs, qui d’abord 
avoient été univerfels, n’attaquerent plus 
que les bras ; & ces affauts fe terminoiérit 
toujours rpar un t et anus ou roideur abfo- 
lue des extrémités fupérieures. Après quel¬ 
que intervalle , ces dernieres parties rie 
foufffirent même aucune fecoufie ni rdi- 
deur frpais la mâchoire inférieure fut pen- 
dany tout ce temps, & jufqu’au commëri- 
cerAent de Juin de laprefente année iyyy. 
inféparablement collée à la fupérieure. Dès 
que les çonvulfions fe furent bornées aux' 
mufcles adduéleurs de la mâchoire , le ref- 
te du corps parut conftamment dans j.un j 
état de calme & de tranquillité... 

Tiv 
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] Depuis le jour que la malade ceffa de 
prendre de la nourriture, toutes les éva¬ 
cuations tarirent chez elle. On ne s’apper- 
çut d’aucune décharge qui au roit été faite 
ou par les inteftins ou par la veflie, la 
tranfpiration même parut celfer abfolument. 
La Pelet demeura dans cet état jufqu’au 
commencement du mois de Juin dernier. 

' Elle entendoit parfaitement 8c répondoit 

{ >ar fignes , 8c malgré une abftinence auffl 
origue, elle avoit le poulx réglé, les cou¬ 
leurs belles 8c moins de maigreur qu’avant 
fa maladie. 

L’abftinence avoit duré fix mois, lorf- 
que les premiers jours de Juin on s’apper- 
çut du changement fuivant. La peau qui 
depuis long-temps n’avoit pas même four¬ 
ni la matière d’une tranfpiration tant foie 
peu fenfible, s’ouvrit alors 8c donna des 
lueurs gluantes 8c fétides ; la difficulté de 
refpirer devint confidefable, elle fut mê¬ 
me pouflee par moment jdfqu’à faire crain¬ 
dre une interception prochaine. Sa façon 
ordinaire de refpirer depuis cette révolu¬ 
tion, s’exécute encore par une aéfïon vio¬ 
lente de tous les mufcles qui concourent à 
cette fon&ion. Elle n’inlpire 8c n’expire 
que par de fortes élévations de la poitri¬ 
ne 8c du bas-ventre, quife font alternati-. 
,veinent. 

Vers le 20 Juin la malade fuça un peu 
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de vin & puis du lait coupé ; mpis la dégluè 
tition étoit fi difficile qu’elle ne pouvoir 
prendre une cuillerée ordinaire de ce lait, 
fans en épancher la moitié 8c en pouffer 
une autre portion par les narines. Dès 
qu’elle eut enfin avalé un peu de cette 
boiffon, elle fit beaucoup de rots ; la tranf- 
piration parut fe rétablir de jour en jour, 
8c fe fit même à peu près comme dans l’é¬ 
tat naturel. Le 27. elle quitta une petite 
quantité d’urine laiteufe ; enfuite elle eut 
une hémorrhagie par le nez , à la fuite des 
fréquentes naufées que lui procurèrent les 
petites dofes de lait coupe qu’elle s’étoit 
efforcée d’avaler. La malade eft à prefent 
réduite à l’eau pure qu’elle prend à pe¬ 
tites gorgées, maisfouvent;elle continue 
d’uriner. Le 3 de Juillet elle vomit des 
matières vertes 8c gluantes, 8c depuis cet¬ 
te évacuation elle avale avec plus d’aifan- 
ce. Aujourd’hui il n’y a" plus aucun obftacle 
delà part de la contraélion des mufcles 
de la mâchoire inférieure, le feul qui refte 
eft du côté de l’œfophage. 

Voilà l’hiftoire d’une maladie qui a allez 
de rapport avec celle qui eft détaillée dans 
la première obfervation du volume VI. des 
Effais de Médecine de la Société d’Edim¬ 
bourg, édition de Paris 1747. Il y eft 
parlé d’une abftinence qui a duré 34. jours 
la première fois §c y à. jours la fécondé ; 
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mais celle dont je vous envoyé l’Hifloire ,' t 
paroît d’autant plus extraordinaire, qu’elle 
a duré fix mois entiers. Je fufpendrois ma 
croyance fur ce fait, ■ s’il n’étoit attelle par: 
plufieurs obfervateurs de cette maladie,, 
gens dignes de foi & du métier. 

J’ai l’honneur d’être &c. 

U Auteur de cette lettre nous a communi¬ 
qué le certificat de M . Charlier Médecin de 
la ville de Binch qui a fuivi cette maladie. 
•Il y a joint l’atteflation de M. Theys , Curé 
de le Val. Nous croyons inutile de les rap¬ 
porter ici , étant d'ailleurs ajfurés de la vérité 
d’un événement fi extraordinaire. La plupart 
des perfonnes infirmées ne feront aucune dif¬ 
ficulté d’ajouter foi à ce récit ; mais en faveur 
de ceux qui pourraient en douter , nous efpé- 
rons rapporter plufieurs exemples d’abflinen- 
cesjemblablcs, tirés des meilleurs Auteurs. En 
attendant nous les renvoyons à la Thèfe de 
M. Combalufier, foutenue dans les Ecoles de 
Médecine le 1 6. d!Avril x 7 f,o. La quefiiou 
était .- An diù poffit homo, fine cibo potu 
que , vivere & valere ? La conclu- 
fion efi : Diù erg b poteft homo ,..fine 
cibo potu que , vivere quidem, non .yerô 
valere. Cette Thèfe efi remplie d'exemples 
d'abfiinence extraordinaire. On peut encore 
lire Citefius dans lequel on en trouvera un 
g rand nombre. 
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O B S E R V A T I O H. 

Sur un empoifonhemnt. par Is Champignon 
Vénéneux, & fur l'antidote de ce poifon 3 
par M Hutte Doüeur R'egent de la Fa¬ 
culté de. Médecine de Pans. 

De Paris ce iy Septembre 17^5, 

VII. La maxime, principes objla , fi ac¬ 
créditée dans la morale, ne fçauroit être 
dans l’ordre phyfique , trop fcr.upulëule- 
ment obfervée par ceux qui ont le malheur 
d’éprouver les dangereufes atteintes du 
poifon. Si l’on reconnoît alors l’impuiffançe 
de la nature ; fi l’on ne doute plus de la 
nécelfité de l’art de guérir, c’efl: alors auffi 
qu’il faut que le Médecin au nom feul du 
poifon,, fçache en indiquer fut le champ 
l’antidote,! Un .remède inutile dans, une 
circonstance auffi critique, neiçauroit être 
innocent. Il permet,au poifon, de faire fes 
progrès , & ces infants perdus /.décident 
inévitablement de la vie d’un infortuné, 
Fâçheufe vérité , établie déjà par tant de 
funeftes exemples'', & trop malheureule- 
ment confirmée ici par le trille accident 
dont M. de Laurëmberg, Docteur Régent 
de la Faculté nous a rendu toutes les cir- 
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confiances dans l’affemblée du prima men- 
fis* de Septembre. . - 

L’on extrait de ce récit que le 2 y d’A- 
oût dernier, des femmes dans une prome¬ 
nade au bois de Boulogne, y ramafferent 
les champignons qui leur parurentles plus- 
appétiffans , quoique perlonne d’elles fie 
fçût diflinguer les bons d’avec les mau¬ 
vais. Le foir même, ces champignons mis 
en ragoût furent fervis à trois femmes & 
un homme •, mais les unes & les autres ne 
tardèrent gueres à fentir plutôt ou plus 
tard à proportion de leur avidité, lés ef¬ 
fets du mets trop friand. Dans l’heure fe* 
plaignent toutes d’une malaifedont perfon- 
ne ne foupçonne la caufe. Le mal irtfenfi-' 
blement devient plus inquiétant , fur-tout 
dans une femme qui avoit elle-même prêté 
la main pour accommoder les champi¬ 
gnons, & qui pour cette raifon en avoir' 
goûté un peu plutôt que les autres. Un 
fentimenc de péfanteur dans l’eflomach 
laifle croire d’abord que ce n’eft qu’une 
indigeflion, & dans cette idée les unes ont 
recours à l’eau tiède , d’autres boivent 
quelques coups de vin. Mais-loin d’ytrou- 

* On donne le iiom de prima menjis àd’afiem- 
blée que tiennent les Médecins de la Faculté , cha- ; 
que premier jour du mois, pour, fe communiquer, 
leurs Obfervàtions St conférer entf eux fur le? 
maladies régnantes. 
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Ver du foulagement, le mal ne faifant que 
croître', il vint dans la penfée de foupçon- 
ner du poifon dans cet accident & tou¬ 
tes furent décidées à le croire, quand elles 
virent qu’un chien, à qui.on avoit abandon¬ 
né le plat aux champignons, venoit d’ex- 
pirèr. Les voifins, les amis pour lors ap- 
pellés au fecours, firent, en conféquence de 
cette idée de poifoh, avaler de l’huile en 
quantité ; on en revint enfuite à l’eau tiè¬ 
de : on effaya de quelques prifes de théria¬ 
que , mais avec auffi peu de fuccès que 
tout ce qu’on avoit fait d’abord. Ainfi 
toute la huit & le lendemain fe pafferent 
en gémiffemens & en remèdes inutiles ; & 
le Médecin rie -fut enfin appellé que 36. 
heures enfuite de ce funefte repas, c’eft- 
â-dire , pour .voir dans deux de ces femmes 
tous les affreux fymptômes d’une mort 
prochaine". Sans efpérance de pouvoir alors 
employer l’antidote avec fuccès ou de met¬ 
tre en œuvre : les vomitifs : les fignes de 

f angrene & une défaillance confidérable 
xerent toute fon'attention. Il employa 
les antifceptiques , donna les potions cor T 
diales, afin de prolonger du moins de- 
quelques momens la vie des malades. Et 
en effet peu d’heures après on les voit ex¬ 
pirer l’une enfuite de l’autre , à très - peu 
(d’intervalle. , 

Une femme fort âgée 6 c un jeune hom- 
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me qui n’aVoient goûté que très - peii dit 
ragoût auX ; champignons , après des tran¬ 
chées très-vives & très-long-temps prolon¬ 
gées , eurent néanmoins la vie fauve à la 
faveur d’un flux de ventre, dont on fé¬ 
condât l’effet par quelques purgatifs. Par 
l’ouverture des cadavres on trouva l.es tra¬ 
ces de la gangrené répandues dans l’efto- 
taach & dans toute la longueur de l’üefo- 
phage, une liqueur brunâtre qui enduifoit 
les membranes de ces parties, qui fut ra- 
maffée &c mife dans un vaiffeau afin d’être 
examinée & foumife à différens effais, ayant 
été bue paf un chat, cet animal en mourut 
en moins d’une heure. 

■ Pour entrer maintenant dans les vues 
de quelques Phyfieiens, on nefçauroit fe 
refofer d’affigner l’efpéce de champignons 
qui a ici occafionné la mort; & afin de 
donner à te que nous allons avancer l’em-* 
preinte du fceau de la vérité , nous l’ap¬ 
puierons du témoignage de M. Bernard 
de Juffieu. 

On fi.ait que cet illuftre Botanifie nous a 
donnë avée' M. Tdurriefort, ies environs 
de Paris dans la plus entière exactitude* 
Nous en avons appris que dans le bois de 
Boulogne il ; ne fe trouve gueres que cinq 
efpeces de champignons , dont trois font 
alimentaires & deux vénéneux. ' 

Celui des alimentaires qui reffemble le 
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plus âu champignon d’ufage que nous ti¬ 
rons des couches , eft le fungus vulgatiff- 
mus y efculenms. Label, ou fungus , pileolo 
luth, & rotundo livido. c. b. 

Ün autre qui n’y eft pas moins commun 
eft le fungus àngiilofui & veluti in lacinias 
fétius. c. b. ou fungus pallidus, fe contor- 
tfnéns. , chànterèlle dit lu s. j. b. Caperolinit 
Titbcrn. 

Le dernier des alimentaires eft le fungus 
fohfus magmis ;‘craj[us; j. b. ou fungus Au- 
gufti mcnfis. c. b. 

Lès champignons vénéneux fe reconnoî- 
tront d’avec les alimentaires par leur pro¬ 
pre dénomination. On diftingue ainfi affez 
facilement celui dont la phrafe eft fungi 
mufti ex uno pede, j. b. & plus aifé ment en¬ 
core un autre connu fous le nom de fungus 
piperatus albus, laiïeo fucco turgens.-j. h. ou 
fungus pileolo lato , orbiculari candie ante. 

On voit affez par la nomenclature de 
ce dernier combien il tient des apparences 
du premier dés alimentaires ; il n’y a entre 
eux qu’une nuance de- différence , la blan¬ 
cheur | on conçoit, dis-je , comment il -a 
dû arriver que les empoifonnés que nous 
venons de citer,ayent pu prendre le change 
& devenir les malheureufes viétimes de leur, 
imprudence. 

Ce détail au relie n’eft ici que pour ôter 
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tout foupçon d’inexaélitude -, car les Mé¬ 
decins fçavent que toutes les efpeces de 
champignons vénéneux , comme les cham¬ 
pignons alimentaires devenus poifon par 
vétufté, produifent les mêmes accidens. 

Dans l’un & dans l’autre cas c’eft d’a¬ 
bord un fentiment de pefanteur * 6c d’ex- 
tenfion à la fois à la région de f eftomach. 
L ; malade , dont la refpiration fe trouve 
alors extrêmement gênée , fe plaint .non- 
feulement d’étouffement, mais encore d’un 
étranglement fmgulier , ce que Diofcoride 
rend par ces termes : omnes tarnen fungi 
fjir&ngulAtus fufpendio ftmiles concitmt. ** 
Le hoquet. quelquefois fe- fait remarquer , 
quelquefois le vomiffement les urines 
fouvent. font fufpendues ; ou fi le malade 
en rend, elles font infiniment troubles 6c 
épaiifes. 

Ges fymptômes , qu’on obferve dans le 
premier degré de la maladie, font bientôt 
après fuivis d’autres plus efffayans. La ref¬ 
piration dans le fécond période , devenue 
de plus en plus anhéleufe , un poulx petit, 
des,fyncopes par intervalles , des friffons 
& des fueurs froides par tout le corps, an- 

* De-là femble être venu le Proverbe Latin 
Tan juam fungus Jîiffocat. V. Junius. 

** piofeond. Lib/ VI. Cap. XXIII. interpr. 
Rudlio. Vid. Aetius, Paul. Æginetia, Bertruvius , 
Ephener.Geman. 


noncent 
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froncent enfin que la gangrené s’eft éta¬ 
blie , & que la mort eft inévitable. 

Ii feroit difficile de ne reconnoître pour 
caufes de ces accidens que la qualité fpon- 
gieufedes champignons, ou leur porofeté;*. 
Plufieui's phénomènes déterminent à foup- 
çonner ', pour principaux agens de leurs 
mauvais effets, des corpufcules • aftifs 8 c 
pénétrans. Nous avons des exemples de 
champignons vénéneux qui, pour avoir été 
gardés quelque.temps dans la main, .ont 
produit des convulfions 8 c d’autres fem- 
blables accidens * *» On fçait qu’il fur-: 
vient des démangeaifons très-cuifantes aux 
paupières, fi quelqu’un y porte la main 
après avoir manié le champignon vénéneux 
de nos bois. La veffe de loup produit une 
inflammation à l’œil, fi la pouffiere en eft 
portée à cette partie ce qui n’eft que trop 
fouvent arrivé par un badinage imprudent. 
En un mot ce chat mort, pour avoir bu la 
liqueur contenue dans l’eftomach des em^ 
poifonnés, achevé d’établir notre fenti- 
ment. Puiffions-rtous démontrer ' auffi évi¬ 
demment un antidote à ce poifon. 

Le peu de fuccès de l’eau tiède & de 
l’huile , en quelque quantité qu’on les ait 
prifes , prouvent fans répliqué que toutes 

* Voyez l’Obfervation de Mr. Miffa, Journal 
de Médecine du mois de 
ïï Hildanus, Cent. 4, obferv* 
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les vues ne doivent point être d’étendre lé 
poifon dans une -liqueur abondante , oti 
d’enyeloper les pointes qu’on lui fuppofe , 
dans un corps grasqu 'huileux. ©n demandé 
un fpécifique qui détruife l’aéfivitédes 
eqrpufcules vénéneux du champignon , 
comme on voit toute la violence du plus 
fort-Acide devenir fans-effet-dès l’inttant 
cp’on lui préfente une bafe_ alkaline. 

•jîQue l’on.'tcpnfulté l'expérience, & l’on 
apprendra par une longue fuite d’obferva- 
tions que telle eff l’aétion du vinaigré, dont 
le;.propre eft hon-feulement de garantir 
k-champignon alimentaire de la qualité 
vénéneufe, dans laquelle il dégénéré quel¬ 
quefois , mais d’être auffi le contrepOifoii 
du champignon vénéneux. 

:ï Ainfi dès que le Médecin a fatisfait à 
indication toujours indifpenfable dans tous 
les.càs de poifon j c’eîl-à-dire, à l’indication 
du vomiifement, il doit faire prendre auffi- 
tôtle vinaigre étendu dans beaucoup d’eau 
(ce c(ui eft la même chofe que l’oxicrat ou 
ou le pofca des Anciens ) ; afin que cette 
liqueur, en agiffant par fa qualité' d’anti- 
dote. fur les derniers at&mes du poifon , 
qui ont pû pénétrer dans les, inteftins & 
fe nicher dans lés -replis de l’eftorpach , en 
l’aétiop-> de, l&up ô.te t-q^t pouvoir 
de nuire. 

On peut de même donner à la fois l’an- 



etObJervations.' Ôftobré -xfffî 307 
tidote & l’émétique ; & c’eft dans cette 
Vûe fans doute que les Anciens adminif- 
troient fi fouVent l’Oximel limple (<*) & le 
Scyllitique contre des mauvais effets des 
champignons.. C’eft auffi par ce moyen 
•(•l’Oximel ) que Panarole traitoit fi heu- 
reufement à Rome tous ceux qui avoient 
mangé de rfiauvais champignons. Nullus 
e>iim , dit cet Auteur, fumpto hoc remedio 
interiit, fed omnes, placente DeO , cenvalue- 
rurtt (b) & l’on fçait qu’à Romle les em- 
poifonnement de champignons font très- 
fréquens. Amatus Lufitarius (c) ayant eu 
une pareille otcafion , eut aufli avec le 
mêmefemede le même fuccès. Avec l’Oxi¬ 
mel & l’Hiffope Mathiolë fit vomir & 
fauva la vie à un homme qui , avec un 
étouffement confidérable , avoit déjà des 
fyncopes & d’autres accidens très-grar 
ves (a). Galien (e) ajoutoit à Poximel la 
fiente de pigeon , & il rapporte en faveur 
■de ce remede plufiéurs cures heureufes ; 
mais il ne paroît nullement démontré qu’il 
dût les attribuer à l’union d’une matière 

(a) Perfonne n’ignore que l’Oximèl fe coih- 
pofe de trois parties de vinaigre lür uhe partie de 
miel. 

(b) Pentecoji. 3. ObferV. 4^, 

(c) Cent. 1. curât. 39 .. 

(d) Comment, in Diofc, Lil 5 * 4, Cap . 78a 

(e) De fimpU Cap, 10» - 

Vij 
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auffi dégoûtante : l’oximel lui feul renfet-* 
mant les qualités d’antidote & de vomitif! 
Diphilus, ancien Médecin, cité dans Athe- 
née, faifoit avec le Vinaigre & le Natrum 
une potion dont il donnoit aux malades 
jufques à ce qu’ils vomiffent (a). C’eft ainfi 
qu’Apulée rapporte l’exemple d’un cer¬ 
tain Serotinus , vieillard centenaire , qu’il 
préferva des effets mortels de ce poifon, 
en lui faifant prendre le vinaigre où a voit 
infufé l’Abfinthe (b). Nous fatiguerions 
par plus d’exemples ; il fuffit de ceux que 
nous avons rapportés, pour voir que dans 
toutes ces différentes compofitions le vi¬ 
naigre eft la bafe & l’unique auteur de la 
guérifon, en un mot, l’antidote. 

Si préfentement on nous permet de rap¬ 
procher des obfervations de nos ancêtres, 
quelques expériences modernes qui nous 
femblent avoir infiniment d’analogie avec 
les premières , nous ferons peut-être dans 
la voie de rencontrer la maniéré d’opérer 
du vinaigre fur les champignons véné¬ 
neux. 

On connoît aujourd’hui contre la caufti- 
cité de plufieurs plantes âcres & pénétran¬ 
tes, comme le champignon vénéneux, des 

(a) Athen. Deipnofoph. 1 . 2. pag. 47.. Iaterpr. 
Dalechmpio.. 

(b) Apuleius , de virtut. herbar. Cap, 100. ; 
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antidotes d’un effet infiniment fûr comma 
infiniment prompt. Mr. Mifla , Dofteur, 
Régent de la Faculté , à qui nous de¬ 
vons plufieurs de ces obfervations, rap¬ 
porte de lui-même qu’en herborifant dans 
les environs de Paris, il ramafla des racines 
d’ Arum maculatum , ou pied de veau, 
qu’il en porta à la bouche , avec la précau¬ 
tion de n’en goûter que de l’extrémité de 
la langue ;mais il paya néanmoins bientôt 
après la peine de fa curiofité. Toute fa 
bouche s’enflamma ; les lèvres & le voile 
du palais gonflèrent, & le mal gagna même 
jufques dans la gorge où il reflentoit un 
reflerrement confidérable. Inutilement em¬ 
ploya-t-il de Peau & de l’huile * alterna¬ 
tivement ; rien ne modérant fa fouflrance, 
il courut de dépit dans la campagne , mâ- 
'chant tout ce qu’il trouvoit fous la main. 
Il rencontra par hazard de l’dzeille, dont 
il eut à peine goûté ; que la bouche fe dé- 
fenfla, & que le fentiment de chaleur dit 
parut en un inftant. ‘ 

Riche de eette expérience , le jeune Bo- 
tanifte en devint plus hardi à goûter de 
toutes.les plantes les plus âcres &les plus 

* II Terrible naturel de penfer qu’un corps gras 
ne pouvant s’inlînuèr dans le tifïîi des membranes 
que les molécules des plantes ont déjà pénétrées, 
il ne Tcauroit apporter <ici le foulagement qu’on 
s‘en promet. 

V iij 
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cauftiques. C’eft ainfi qu’un jour il mâcha 
en prefence de plufieurs de fes amis des 
feuilles de thymelea ou garou. Sa levre fe 
gonfla auffi-tôt & il s’y fit dans Tinftant 
de petits efcarres, dont il fut le feul qui ne 
s’effraya point ; car en écrafant fur la tu¬ 
meur quelques feuilles à’oxys ou allefiiya , 
pn la vit difparoître à vue d’œil. 

Nous tenons auffi de ce Doéfeur que 
s’étant quelquefois fervide fynapi dans pa¬ 
reilles rencontres, il en avoit tiré même 
foulagement & auffi promptement qu’avec 
les plantes acidulés. Les elfais de cette 
derniere efpece ne confirmeroient-il point la 
penfée du Doéleur Cartheufer qui donne 
aux plantes antifcorbutiques des principes 
acides, au contraire de l’opinion généra¬ 
le ? Il eft du moins d’obfervation qu’un 
antifcorbutique très-aftif, le cochlearia; eff 
d’un goût décidemment acidulé dans le 
fond du Nord , fur les côtes de la. Nor¬ 
vège. 

Nous croyons enfin pouvoir mettre au 
rang de ces obfervations celle de M. Per¬ 
rault , dans les Mémoires de l’A cadémle 
Royale des Sçiences, où il rapporte que 
deux perfonnes qui avoient avalé impru¬ 
demment de l’Euphorbe, furent très-heu- 
reufement guéries en employant le fuc de 
Jimon pris en abondqpce. * 

Ü Aacad. r eg. p<ir, Duhamel , p. *47. 
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Par, ces différentes épreuves il devient 
plus que probable, que les ‘différons acides 
végétaux pourroient être aufii bien l’anti¬ 
dote des champignons vénéneux que le 
vinaigre lui-même. Nous n’oferions déci¬ 
der que les acidulés n’agiffent fur les plan¬ 
tes actes qu’en bridant lëurs principes phlô- 
giftiques ; cette explication eft réfervée à 
des Phyficiens pénétrans. Nous nous con¬ 
tentons de voir que comme l’alkall volatil 
agit fpécifiquement fur le. poifùn de la vi¬ 
père, l’acide végétal, le vinaigre agitaufli 
fpécifiquement.fur le poifon duchampignon. 

Nous devons enfin au public une der¬ 
nière réfléxion fur le choix des champi¬ 
gnons. Car le Médecin neiçrok pbint avoir 
rempli, fâ tâche quand il a indiqué aux 
hommes les remèdes à leurs maux , il doit 
encore., quand il le peut., les prévenir. 
Nous ne nous contenterons donc point de 
gémir fur l’imprudence de ceux qliis’ex- 
.pofent à en'faire ufage, en nous récriant 
avec Pline,* qtiœ voluptas tanta cibi anc ipitis? 
Et quoiqu’il foît vrai de dire • qu’il feroit 
mieux de facrifier au bidn de fa fanté & à la 
fureté de fes. jours un aliment qui n’éft ali¬ 
ment qu’en apparence!^,néanmoins comme 

* Hift. natüT. .lib. il. ‘ ; . 

** Comme l’a gqnfé la Poete dans ces deux vers 
Semina riulld daims nec femine rtafcimur ullo 
Sed qui nos mandit femen habere putdt, : 

Martial. Epig. Lt 3 . 

' V iv 



■q12 Recueil périodique 

. ilarrive qu’un homme à fa campagne trouve 
, fouvent plus doux & plus dateur des 
champignons que lui même a recueillis, 
que de manger çeux que fon Jardinier lui 
’jiréfente, nous ne çefferons de recom- 
îhander le précepte d’Horaçe. * . 

Pmtenfibus optima. fuagis 
Nutum : eft aliis malè creditur. 

Il eft évident que dans les prairies, les 
vergers fréquentés par les animaux mis en 
pâturage , les champignons alimentaires y 
•croiffent volontiers fous la fiente dont la 
terre y eft fouvent fumée. Ils s’y renou¬ 
vellent cônféquemment de la maniéré qu’ils 
fe reproduifent für nos couches. 

Malgré le choix du lieu où l’on prend 
les champignons, comme on pourroit en¬ 
core faire une faute dangéreufe ^ on peut 
dans le douté employer un moyen indiqué 
par Cardan. * Il ne confifte ; qu’à mettre 
quelques parcelles du champignon qu’on 
veut employer dans un peu dé lait ; s’il 
eft vénéneux, les mouches qui en goûte¬ 
ront périront fur le champ. Il eft fur-tout, 
un champignon parmi les vénéneux dont. 
- les mouches font fort avides & qui pour 
çela porte le nom de fungus mufcarius c. b, 
jj’illuftrq Clufius qui nous a lailfé un traité 
* Satyr. 4. I. 2. 
ï? Qe fubtil. lib. *3, 
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infiniment recherché fur toutes les efpéces 
de champignons, rapporte que dans l’Al¬ 
lemagne les payfans ramalfent le champi¬ 
gnons aux mouches pour les vendre au 
marché ; ce champignon coupé en plu^- 
fieurs morceaux eft diftribué en plufieurs 
endroits de la chambre oh les mouches 
font incommodes : ces petits infeéles s’y 
portent avidemment & crèvent prefqu’aul- 
fi-tôt. * 

On nç fçauroit auffi qu’applaudir à la 
méthode de ceux qui avant que d’employer 
des champignons pris au hazard, les font 
bouillir dans une première eau qu’ils jet¬ 
tent enfuite. L’on fent affez qu’en ajoutant 
à cettè eau le vinaigre,on ajouteroitauffi 
une précaution infiniment fûre. 

On doit ranger enfin au nombre des 
moyens approuvés & analogues à nos 
couches, celui qu’on pratique en Italie. 
.C’eftune pierre molle, fpongieufe** qui 

* Chif. defungis pernic. nro. xir. . 

• **Mathiol.comm. inDiofcor. lib.4., cap. .78. ce que 
Mathiole appelle ici une pierre , n’ell qu’une raci¬ 
ne vivace de champignons, dont les brins embraf- 
fent tellement & agglutinent les pierres autour 
delquelles ils croiflent, que le tout ne fembleplus 
faire qu’un corps pierreux. M. Bernard de JulTieu 
qui en a fait venir d’Italie & qui y a fait croître plu¬ 
sieurs fois des champignons, en y procurant de 
l’Humidité, a reconnu que cette prétendue pierre, 
n’ctoit qu’un champignon polipore qui eft- décriq 
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mifeà la cave ôç arrofée d’eau tiede,- prqr 
duit inceflamment des champignons ali¬ 
mentaires, parce qu’elle y offre une ma¬ 
trice propre aux graines de champignons. 

Nous avançons hardiment le terme de 
femence de champignons , tant pafce que 
le microfcope en a démontré l’exiftëncè 
de nos jours, * que parce qu’il eft en ef¬ 
fet des champignons, dont la graine eft très; 
fenfible. Telle eft celle qui fut envoyée 
d’Italie au fameux Clufius avec cêt éti¬ 
quette, femence étrangère. On priôit en mê¬ 
me temps le Botanifte, dont on vouloii: 
mettre le fçavoir à l’épreuve , d'indiquer 
la plante qui portoit cette graine. Clufius 
décida fur le champ qu’elle étoit „d’up 
champignon qui nait fur les . planches qui 
fervent de bordures aux parteres, Se con¬ 
nu en botanique fous le nom d zfnngus mi 7 
nimus fine petiolo , 

dans Tabernemontanus fous la nomenclature de 
polyporus ex ingenti perenni b tuberofâ .radice, in. 
Jïngulos menfes plerumquè naftens , fupernè rufef- 
cens infernè cum pedicido, albus Tabern. tab. 71 . 

3g- ï- 


V. Miçheli. 
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ARTICLE IL 

Contenant quelques Ôbfervations de Chirurgie. 



O B S E R V A T I O N 


Sur une fraBure par écrafement avec dé¬ 
perdition de fubftance,-par M. Recbard 
Chirurgien Major de l'Hôpital de Belle- 
Ille en mer &c. 

De Belle-Me le 1$ Mai 17 <; y, 

}• T A violence d’un vent impétueux ayantfait 
_ | j brifer la meule d’un moulin à vent, le 1 6. 
Juillet 17 j4.1eséçlatsde cette meule ble fièrent confi- 
derablement deux hommes qui étoient dans ce mou¬ 
lin. L’un des deux étoit couvert de.fâng&de contu- 
fions; mais fes blellùres n’étoient^pas confidérables 
en comparaifon de celles de Ton compagnon. Ce 
dernier a voit les deux os : de la jambe brifés, & 
l’écrafement s’étendoit.depuis la tubéroiité du, Tibia 
jufqu’auprès de la partie moyenne. La contufion 
s’étendoit fur prefque toute la cuifle, & il y avoit 
une playe confidérable avec hémorrhagie à la par¬ 
tie fupérieure latérale interne, a(Iez près du 
Condyle. 

Il me futimpoflible malgré toute l’attention que 
j’apportai de fentir la moindre partie d’os : la dé¬ 
perdition de fubftance étoittotale, & la jambe-n’a- 
voit plus de figure que celle d’une colonne torfe. 
Je n’eus alors d’autre parti à prendre que celui de 
la mettre en direétion , fans autre moyen qu’une 
infenfible extenlîdn, fuiviede la plus douce con¬ 
formation, & l’appuyant le plus mollement que je 
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Avant que de palier à unenouvelle opération je 
confultai M, Coghlan mon Ancien & mon confrère, 
& nous craignîmes tous deux detre obligés d’en ve¬ 
nir à l’amputation. Le lendemain je communiquai 
mes doutes à M. Leonard, Chirurgien ordinaire du 
Roi & Inlpedeur des Hôpitaux , & je lui expofai 
l’état du malade. Loin de confeiller l’amputation 
vû la fituation des choies, il me répondit qu’on • 
feroit trop heureux de pouvoir être dans le cas de 
la tenter ; mais qu’il prélûmoit que l’épanchemeht 
accompagné fans doute d’un gonflement confïdéra- 
ble, d’une çontufion univerfelle. depuis la partie 
moyenne & fupérieure de la cuifTe jufqu’aux malléo¬ 
les, s’oppofoità cette entreprife. 

En peu de temps les accidens devinrent monf- 
trueux ; lesjphlyftenes parurent, il en fortit une 
férolïté roufle, la tenfîon augmenta julqu’au der- 
nier degré , les efcarres devinrent jaunes & livides, 
ce qui caraftérifoit la gangrené ; le fphacele fuivit 
de près avec toutes les horreurs qui l’accompa¬ 
gnent;,le nez du malade devint froid, Tes narines 
furent agitées, fon vifage fe plomba , & malgré 
les grandes & ndmbreulès fcarjfîcations , fuivies 
même de taillades, le pied perdit fa chaleur. A 
ces accidens externes (e joignit la fievre & un 
poulk concentré , dur & petit. 

Le malade avoit- été faigné pour ainfï dire jul- 
qu’à l’épuifemerit ; mai? alors je fus obligé de re 
courir aux côrdiau'x mêlés avec le xinkina. &c. * 
J’employai aulfi les fomentations d’eau-de-vie 
camphrée & ammoniacée, chaudement appliquées 
& répétées fouvent fur les parties fphacelées. Je 
me fervis encore de l’onguent Stirax que je mis fur 
les Tcariftcations & fur les taillades. J’avois, tou¬ 
jours gardé la jambe dans fa direétion, & je m’e- 
tois attaché principalement , fans trouver beau- 
■ * J’ai fait part il y a environ trois ans. à l’Académie 
Royale de Chirurgie , d’un fuccès femblable avec ce re¬ 
mède à la fuite d’une amputation, 
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coup dé difficulté de la part dé la contraction des 
folides,à vaincre l’atonie, ou perte totale du ton 
& dé la vigueur déspartiès ; car l’atonie'avoit en 
Quelque forte contribué plus que toute autre chofe 
à augmenter les accideiis. 

Enfin des tranlpiratiohs douces, facilitées en¬ 
core par la Saifon, rappellerent la Chaleur daiis 
toute l’habitude du corps; le poulx fe développa, 
la fièvre parut plus forte ; par cette nouvelle ra- 
réfection ou eftervefcence , le vif chafla Je mort 
de la jambe, & les efcarres tombèrent afléz-vîte. 
Il s’efl fait une fonte cohfîdérable ; les fùfées otft 
exigé des dilatations, lés os ont malgré cela ac¬ 
quis de la folidité , & ati bout de quarante jours 
j’apperçusque la foude s’étoit un peu faite , & que 
la déperdition de ffibftance , occafionnée par l’é- 
crafement, n’avoit pas empêché les fucs olfeux & 
médullaires de fuinter, & d’affimiler ces parties 
ofleufes infiniment divifces. Heureufement le ma¬ 
lade étoit un Payfan fain , d’un bon tempérant» 
meni ; i} étoit dur à lui-même, avoit beaucoup 
de patience , & étoit d’un caraétérë tranquille. 
Le bielle a été lortg-tems à guérir , niais il l’eft 
entièrement depuis fix mois. 

Cet exemple fait voir qù’il y a bien des refle¬ 
xions à faire lûr le parti qu’on doit prendre, ou 
■ d’amputer la partie affligée , ou de tâcher de là 
conferver. On voit que dans le cas préfent on ne 
pouvoit faire l’amputation à la cuiflê. Il faut 
quand la contufion approche de l’aîné ; l’abandon¬ 
ner à la nature. Je palfe fous filence toutes les 
autres reflexions qù’on peut faire à ce fujet, & je 
les la'iflë aux personnes de l’Art, qui font en état 
de les communiquer à leurs Elevés. *• > i 

* Je ne puis me difpenfer de faire connoître au Public 
les foins que M. le Marquis de Paulmy, témoin de cet 
accident, a pris de ces -deux malades, qu’il a fait lui» 
même placer dans l’Hôpital Militaire. Il les * vifités.j 
* ils fe font relfentjs de fçs libéralités. 
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Après ce que nous rapporte M. Le Cat fur le.s 
: totalités d’Os emportées & recrues, on ne doit 
pas être furpris de la réparation offeufe qui s’eft 
opérée à l’occafîon de cetfe frafttire lî compli¬ 
quée. C’eft à l’imitation de ce célèbre Chirurgien 
que-j’ai été encouragé à emporter prefque tout un 
Tibia d’une fille de onze ans. Elle mourut neuf 
,mois après d’une maladie qui n’avoit nul rapport 
à celle-ci. J’ouvris la jambe , & je trouvai uri 
, autre Tibia entier avec des vefiiges fiir ce nouvel 
.os, ou aux extrémités de l’extraftion de celui que 
j’avois ôté. Je lus à l'Académie vers la fin du mois 
de May de l’année derniere, mon Obfervation , 

. après avoir démontré fur lè Bureau les morceaux 
que j’avoîs tirés du Tibia, & ceux qui étoient ve¬ 
nus neuf mois après. 

N a . Dans le Journal du mois dernier pag. 117, 
nous donnâmes la defcription d’une Hydrocéphale 
finguliere. M. Betbeder , Doâleur en Médecine , 
&c. qui nous l’avoit communiquée , nous a en¬ 
voyé une fécondé obfervation à ce fujet , dans la¬ 
melle il nous fait part■ des changemens arrivés â 
tenfant dont il e[l quefion. Il nous promet de con¬ 
tinuer à nous apprendre ceux, qui arriveront dans 
la fuite. Nous aurions dejiré la donner au Public 
.ce mois-ci ; mais l’imprejjion du Journal était trop 
avancée lorfque nous avons reçu cette Obfervation. 
On la verra dans le mois fuivant , ainji que d’au¬ 
tres Pièces qui ont encore été différées. Nous 
.avons crû devoir annoncer cette Obfervation , afin 
..que ceux qui verroient l’enfant , nefujfent pas fur- 
pus d’y trouver quelque ckofe qui ne feroit pluS 
conforme à la première defcription que M t Betbe¬ 
der en a faite. 


F I N, 
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AVERTISSEMENT 


Au fujet du Recueil périodique 
d’Obfervations de Médecine, 
Chirurgie, Pharmacie, &c. 


Par M. VAN DE RM ON D E , DocleUr- 
Régtnt de la Faculté dé Médecine de Paris . 

E PU I s iong-tëms la plupart des 
jjV -pv JU nations de l’Europe ■ fe lignaient 
1 * 1 * U *fq pardes Recüeils périodiques d’Ob- 
fervations de Médecine , glorieü- 
fes pour les Médecins & avarïtâgeufes pour 
le genre humain. Les Médecins François, par¬ 
tagés en plufieurs Facultés auffi célébrés dans 
leur origine que dans leurs progrès, farhëufes 
par les grands noms qui les ont illuftrées, en¬ 
core plus fameufes par les ouvrages excel- 
lens qu’elles ont produits, étaient les feuls 
qüi ne pouvoient pas répandre facilement 
leurs connoiffances parmi leurs Compatriotes 
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fk chez les Etrangers. Les Membres de ces 
différentes Académies livrés à une pratique 
pénible, & entraînés par des travaux affidus , 
ont été forcés de biffer tomber dans l’oubli 
beaucoup de richefles, dont l’Art aurait pro¬ 
fité s’ils euffent eu un Recueil toujours ou¬ 
vert , toujours prêt à 1 les confacrer à l’im¬ 
mortalité. 

La mort a moiffonné tous ces grands hom¬ 
mes a enfeveli avec eux un tréfor inépui- 
fable d’Obfervations utiles, de belles Cures , 
&t de Réflexions judicieufes. Ondevoitdonc 
défirer un Joürnal qui publiât fans ceffe les mer¬ 
veilles de notre Art, qui fût comme l’écho 
des Cures fmgulieres que le filence nous au¬ 
rait dérobées, ou plutôt comme le garant 
fidèle de la fécurité publique. Il étoit réfervé 
à un Magiftrat éclairé , aétif & vigilant, de 
fentir toute la néceffité de cette nouvelle en- 
treprife, & de l’autorifer. Nous nous en char¬ 
geons avec plaifir fous fesaufpices , perfüa- 
dés qu’il daignera toujours s’intéreffer à cette 
nouvelle production, & lui être favorable. 

Les Médecins qui, par les feuls efforts d’un 
zélé généreux, ont cherché à fe rendre utiles 
au Public, ne trouvant; pas de Recueil qui 
fût fpécialemeni deftihé.à leurs travaux , ont 
communiqué leurs Obfervations dans les dif¬ 
férons Journaux, où elles relient ifolées au 
milieu d’une foule d’objets qui ne font pas 
du raifort de la Médecine. Le Mercure de 
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France, le Journal (Economique &tçelui de 
Verdun ont renferrhé ces. Obleryafionsépar- 
fes , qui auraient été moins ignorées . &£ qui 
auraient reçu un,nouvel éclat ,-fi elles-ayôient 
été raffemblées fous le même point , de vue.; 
Voilà ce qui doit faire à préfent l’objet de 
ce nouvel Ouvrage périodique. 

Le Journal que. nous préfentons au Public 
n’eft donc pas fondé -fur ,la fimple'curiofité. 

Il n’eft point fait pour plaire ; fon but eft 
d’inft'ruire. Son plus ou moins d’éclat ne dé¬ 
pend pas de la force & de l’élégance du 
pinceau de celui, qui le deffine,, >mais d,e la 
bonté des fujets qu’on y traite. <Oa n’y trou¬ 
vera pas pu qui peut uniquement orner l’et- 
prit-, on y verra les, moyens 4’abr,égeï- les 
fouffrances dés hommes., ; ou; de/jprelpugér 
leur vie. ChaqueObferyation devient un nou¬ 
veau trophée pour la Médecine. Çn .étendant 
les connoiïïances du Médecin , on travaille 
à:reft.r,eindre le domaine, des: .maladies',, f 

rL’Obfçrvation qui. eft; un .des, principaux 
foutiens cje ce Journal, eft auffi la, preiiiiere 
,bàfe d.edjÀrt de^guérir.; La. Médecine -dans 
fon berceau neifut .qu’un ^irembl^ge-d’Ob- 
.fervations., vagues jk -, incertaines,, E,lje- (cher- 
, choit un paître. Hippocçate 0 parut., Çe yafte 
génie fuiyit à pas-lents la'nature, & marcha 
,.à grands pas dans igarriej-e . de l’immorta¬ 
lité , en réédifiant un Apt dont, les; fondemens 

ne s’écrouleront qu’avec le monde. , >; ! . 

.... • -J. .a • 
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Il s’en faut cependant de beaucoup qu« 
tout d’édïfiee foi t achevé. • Nous avons des 
matériaux immenfes, ’ ôc nous pouvons tous 
les jours éh acquérir de nouveaux. Les ou¬ 
vrages de la : nature exiftent, les Obferva- 
tions-ne tariront jamais. ' 

Combien la Médecine fie doit-elle pas aux! 
Bâillon & aux Sydenham , ces grands gé¬ 
nies confidens de la nature ? En privant les 
traces d’Hippocrate , ils ont étendu & perfe¬ 
ctionné les connoifTances de leur Maître, & 
font devenus'les-flambeaux de leur patrie St 
les modélés-'dé !i la' i poAérifé." 1 - 1 

Peùt-oft ‘avOir devant les yeux dé plus 
beaux éxèmpks c à îmifer ? Si'l’on -ne peut pas 
atteîndfë'â ëefte ftipériOritPdO génie pà cette 
juftelTe ; d’éfprit' qui aééô'mpagnent tous ’ les 
Ecrits '■dé i éëè- grânds hommes y on -doitp fup- 
'pléé? 3 paf ; la lëélure aïficluë Jf dé leurs Oiivra- 
; gës ÿ j: phf‘aane'prüdèhee^lnftnië , & par dés 
connoiffahces très'-éteffdi.Vëk ,J Lés'cireonftan- 
cés- ies plus ihtërëflahteil'[échappent 'ahi- jrer- 
forines peu driftniités; ! ; r cêl!èk qui^ënt' Fefprit 
jufte'Sëdï^ucoüp de tâlëhs'voient 1 toüt biéh 
& fpavéni: ,1 tifet‘parti'dé ^o'uft 11 nctc- > n<>L 

■ : On né dèWpas' i: éübljer ; -q'u’unej ObTefvàl- 
r frôrf doit ëtfê L [clairë' Sc concife. Oii rie 1 fçâü- 
-fbiEdéljper trop-de riëttëtë-j( d’ofHbe 

prédifion 1 dans dkxpbfriioh' -'dù füjet Sc dans 

■ le détail des* différéns ëvéttehiens. Plus oh 
y laiffe Voir de cétte élégante fimplicité , &c 
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plus on découvre de juftefle d’efprit. f Quand 
une Obfervation efl: héjiflee de difco,ursinit~ 
tiles , loin de piquer la curiofité du Lefteur , 
on l’importune ; en cherchant, à l’intéreffer , 
on l’écarte de l’objet principal ; il .commence 
par l’ennui, 6c finit par la défiance. Fallax 
enirn. efi, & ad^errorem proctivis 'Abfejvatio 
cjuœ fit cum garrulitate. Hippocr, . Vaiider- 
Lind. tom. i. pag. 6ï, 

Le caraélere le plus effentiel d’une Ob¬ 
fervation-, c’efl: d’être vraie jufques dans les 
plus petits détails. La plus, légère fuppofition 
en ce genre peut coûter la vie à un millier 
d’hommes. Outre que c’efl; violer les droits 
de l’honneur 8t trahir la confiance publique, 
c’efl: auffi fe tromper foi*meme, que de .cher¬ 
cher à tromper les autres. Il efl: dps circonl’r 
tances qui dévoilent prefque toujours le melr- 
fonge , 6c font percer la vérité à travers les 
nuages qui pouvoient iafouftraire à nos yeux. 
Prenons plutôt pour modèle le Pere de 'la 
Médecine. Imitons cette louable, ingénuité 
avec laquelle il reconnoît fes fautes , 6c fui- 
vons cette nobléfle 6c ce défintéreflfement qui 
ont fcellé tous fes Ecrits , 6c qui depuis tant 
defiécles en font fentir tout le prix. ; 

Nous pourrions donner, ici des vues géné¬ 
rales fur les qualités d’un Qbfervateur , fur la 
nature des Obfervations, fur la maniéré, de 
les rendre utiles, 6c fur les conféquences que 
l’on peut en déduire ,;ft les circonftanees nous 
Xiv 
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le pèfmettoient, Sc fi nous ne parlions pas à 
des Maîtres de l’Art. Nous en avons aflez dit, 
pour qu’ils fe rappellent à chaque inftant les 
principes qu’ils ont inculqués dans leur efprit 
& ceux qui font gravés dans leur cœur. 

Perfonne n’ignore combien les hypothefes 
ont fait de tort aux fciences , & fur-tout à la 
Médecine. Nous ne nous rappelions qu’avec 
regret les noms de ces Philosophes hardis qui 
ont fecoué le joug de l’Obfervation, pour fe 
livrer entièrement au feu de leur génie. Ils 
ont cherché dans leur imagination un Art qu’ils 
auraient trouvé dans la nature. Les Chymiftes 
impérieux •& fiers des fuccès de leurs travaux, 
ont dé leur côté inondé la Médecine d’Ecrits 
obfcurs & captieuxpropres à écarter de nous 
la nature, & à la faire rentrer dans le chaos 
dont elle eft déjà fortie. Le tems a renverfé 
tous les fyftêmes ; l’Obfervation feule a triom¬ 
phé de tous les fiécles. Un efprit vif &bril¬ 
lant -ne doit cependant pas fe laifïer totale¬ 
ment enchaîner. Une belle théorie, déduite de 
principes clairs & évidens, prête un nouveau 
luftre - à l’Obfervation, & donne une force 
nouvelle à l’expérience. On doit feulement 
fe tenir en garde contre l’impétuofité de fon 
génie y tâcher d’allier la théorie -avec l’Qb- 
ïervation ; mais le faire avec intelligence , & 
fe fouvenir que, féparée l’une de l’autre, l’une 
devient un fyftthne dangereux, &C l’autre un 
cmpyrifme impratiquable. 
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Nous ne manquerions pas de faire connoî- 
tre les fecours dont nous avons befoin pour 
notre Journal, fi nous n’étions pas certains de 
trouver des reflources infinies chez tous les 
Sqavans occupés de l’Art de guérir. Ce qui 
nous engage à penfer ainfi , d’un côté c’eft 
l’émulation qui régne parmi les jeunes Méde¬ 
cins, 6c le zélé avec lequel ils travaillent pour 
les progrès de leur Art ; de l’autre, c’eft l’ac¬ 
cueil favorable que nous ont fait les Anciens , 
dont les connoifîances profondes feront pour 
nous une fource de richefîes toujours nouvel¬ 
les. Nous attendons tout de leurs avis 6c de 
leurs Ecrits, 6c nous efpérons que ce Recueil 
auquel les uns 6c les autres veulent bien 
s’intérefter , établira un commerce plus in¬ 
time entr’eux ; qu’il fera circuler des biens 
dont l’intérêt rejaillira fur la vie des hommes, 
ôc que par ce moyen la Médecine devenant 
plus utile au Public, fera encore plus digne 
de fa reconnoiflance. 

Nous ne comptons pas moins fur les Chi¬ 
rurgiens. Le Public, qui fonde fes efpërances 
fur leur zélé, penfe avec juftice qu’ils ne cefi- 
feront de faire des efforts pour enrichir la Na¬ 
tion de découvertes utiles au genre humain : 
pour nous , nous regardons en notre particu¬ 
lier la noble émulation qui s’excite dans leur 
cœur, comme un préfage heureux pour le 
Journal. 

La Chyinie qui peut palïer pour la clef de 
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la nature, & qui fert à nous développer la 
flruéture intérieure des corps, tiendra un des 
premiers rangs dans ce Recueil : plus aftive 
dans les boutiques de nos habiles Pharmaciens, 
que dans une étude trifte & ftérile, elle de¬ 
vient plus variée & plus merveilleufe entre 
leurs mains. Nous les invitons à nous com¬ 
muniquer ce que le hazard, & plus encore 
leur lagacité leur aura fait découvrir. 

Nous ne nous écarterons prefque pas de 
la divifion générale qui forme le plan de ce 
Recueil. Dans la première partie, il s’agira 
des Obfervations qui auront directement rap¬ 
port aux maladies ; ce qui embrafiera la Phy- 
lîologie, la Pathologie , l’Hygiene & la Sé¬ 
méiotique. Comme l’Anatomie eft la bafe 
commune fur laquelle la Médecine & la Chi¬ 
rurgie font élevées, on traitera dans la fé¬ 
condé partie des découvertes Anatomiques, 
des ouvertures des cadavres, & de tout ce 
qui concernera la Chirurgie Rationnelle & 
Inftrumentale. La troifieme partie renfermera 
l’Hiftoire Naturelle, la Chymie & la Phar¬ 
macie. 

Nous aurons foin de faire mention des Thé- 
fes intérefiantes que l’on foutiendra à Paris, à 
Montpellier, & dans toutes les plus célébrés 
Ecoles de la France. Nous donnerons aufli 
les Lettres, les Mémoires, & généralement 
toutes les Pièces fugitives qui tendent dire¬ 
ctement au progrès de la Médecine , de la 
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Chirurgie & de la Pharmacie. Comme nous 
nous faifons un devoir d’être impartiaux^ 
nous inférerons dans nôtre Ouvrage toutes 
les Diïïertations pour & contre le même obr 
jet, ü nous croyons y recOttnoître quelque 
efpece d’utilité, & fi nous fommes perfuadé's 
que cette liberté que nous laiflons aux Au¬ 
teurs puiffe fervir à quelque éclaircilîement 
capable de fixer les Médecins fur l’objet des 
conteftations, & de les metrre en état de por¬ 
ter un meilleur jugement. Nous fommes ce¬ 
pendant obligés d’avertir le Public, que nous 
n’aurons aucun égard pour lés Ecrits qui par¬ 
tiront de la haine ou de la prévention, & que 
nous ne refpefterons que ceux qui, deftinés à 
être utiles, ne contiendront ni fiel, ni perlo- 
nalités. ■ -.z 

Nous tfpérons auffi préfenter au Public 
tous les mois un détail des maladies qui au¬ 
ront été en régné dans cette Capitale. Nous 
profiterons des fecours que nous fommes à 
portée de puifèr dans la Faculté de Médecine 
de Paris, quns’aûfemble le premier de chaque 
mois au prima menjîs, pour conférer de la 
mature des maladies courantes ^ des remèdes 
dès mieux indiqués pour les combattre, & 
‘des moyens les plus fûrs d’en arrêter les pro¬ 
grès. Nous délirerions avec empreffement 
"que l’on voulût bien fuivre l’exemple de la 
Faculté de Paris dans chaque ville de Pro¬ 
vince , où- il y à des Médecins qui ont affez 
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ide zélé & affez de talens pour bien faire des* 
Obfervations fur les maladies épidémiques. 
Nous nous ferions pour lors un vrai plaifir de 
joindre leurs travaux aux nôtres. 

Cet objet nous paraît un des plus impor- 
tans de ce Journal, puifque d’un côté il inf- 
truit les Médecins, St que de l’autre il rat 
fure les Citoyens. On fqait combien les épi¬ 
démies font de ravage fouvent autant par leur 
violence, que par l’incertitude où l’on eft de^ 
caufes qui Les ont formées. Si l’on avoit un 
tableau fuivi de ces fortes de maladies, on 
pourrait peut-être y découvrir au bout de 
quelques années une efpece de circulation pé¬ 
riodique , conforme aux variations des faifons, 
de l’air, des alimens, & de toutes les autres 
caufes capables de les produire. Si l’on ne 
trouvoit pas entr’elles une reflem#lance par¬ 
faite , on y appercevroit au moins une efpece 
d’analogie qui déviendroit la bouffole 'çlu Mé¬ 
decin , St qui lui tracerait une route moins 
pénible St plus certaine. Nous fouhaiterions 
voir un jour nos conjectures fe réalifer ; peut- 
être réuffirions-rnous par ce moyen à rappro¬ 
cher les objets du tableau ‘qui feraient trop 
féparés, à en montrer les rapports , St à en 
faire fortir tous les traits de reffemblance. Trop 
heureux, fi nous pouvions, du moins.en cette 
partie , contribuer à la fànté St au bonheur 
du genre humain, 

Comme les premières tentatives font tou- 
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jours foibles, toujours languiffantes, elles ont 
befoin d’un œil intelligent pour les conduire 
8c d’une main fûre 8c aftive pour les diriger; 
Le Public doit être très-redevable à notre 
PrédécefTeur des foins qu’il s’eft donnés pour 
élever cet Ouvrage au point où il eft aujÀir- 
d’hui. Nous ne pouvons diffimuler que nous 
fommes très-fenfibles à l’honneur de fuccéder 
à un pareil emploi. Nous l’avons accepté, fans 
doute avec trop de témérité ; néanmoins nous 
ne négligerons rien de ce qui peut contribuer 
à nous affurer quelque fuccès. Nous choifirons 
toutes les Obfervations nouvelles ou utiles , 
toutes les Pièces intéreflàntes, 8c nous redour 
blerons nos efforts pour faire de ce Recueil 
un tout digne de mériter l’attention du Public." 
Notre premier Journal paraîtra au mois de 
Janvier 1756. 
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AVIS 

DU LIBRAIRE. 

- • 

O M ME il y a beaucoup de per- 
%*/ fonnes qui défirent foufcrire pour 
s’ajfurer Vacquifition de ce Journal 3 on 
les avertit que le Libraire recevra> par 
forme de Joufcription , dans le courant 
des mois de Novembre, Décembre & 
Janvier prochains , fept livres quatre 
fols pour le prix des douqe Recueils de 
Vannée . Au moyen de cette fomme, il 
■ s’engage à faire tenir, le premier jour 
de chaque mois , ce Journal à chacun 
des Soufcripteurs, qui lui donneront 
leur adrejfe dans cette Ville. 

Les perfonnes de Province pourront 
pareillement s’arranger avec les Li¬ 
braires de chaque Ville. Ceux qui 
voudront être fervis plus promptement, 
auront la liberté défaire venir ce Jour¬ 
nal par la Pofie ; il n en coûtera que 
fix fols de port pour toutes les y Villes 
de ce Royaume : c'efi un arrangement 




auquel Meffeurs les Fermiers généralisé 
des Pojles ont bien voulu acquiefcer. 

Les Particuliers qui n auront pas 
foufcrit, féront les maîtres défaire pren¬ 
dre chaque Journal Jéparément ; le prix 
en fera fixe cl douqe fols par moisi. 

Le papier, la forme & le caractère 
feront les mêmes que ceux de la pré¬ 
fente Anhonce. Chaque mois aura cinq 
feuilles où quatre-vingt pages. U année 
formera deux Volumes , pour chacun, 
defquels on donnera un Frontifpiçe & 
une Table des Matières qui y feront 
contenues ; ce qui fera un Ouvrage 
fuivi & complet. 

On adrejfera à Vincent, Impri¬ 
meur-Libraire, rue S. Severin à Paris, 
toutes les Pièces que Von fouhaitera 
faire mettre dans ce Recueil ,• on prie 
feulement les Auteurs de les affranchir , 
autreinent elles referont au rebut. 

Pour donner aux Etrangers toutes 
fortes de facilités, & pour leur épargner 
une partie des frais , ils pourront adref 
fer leurs Obfen'ations , en Latin où en 
François , port franc, aux Libraires 
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D’OBSER Y AT IONS 

De Médecine , de Chirurgie & de Pharmacie. 

NOVEMBRE 1755. 

ARTICLE premier. 

Contenant quelques Observations de Médecines 

SUITE DÛ MEMO IRE 

Sur l'-inoculaiion de la petite vérole g Faits 
& Informations s 1 

Par M. Ho S T V , Docteur-Regent de la 
Facültè de Médecine dé Paris. 

E-n’â'i pu trouver i°.dans tout 
Londres un feu! Médecin 
Chirurgien , ou Apothicaire 
qui s’opposât à l'inoculation, 
ils eh font au contraire tellement parti- 
fans , qu’ils font inoculer léurS; propres 
enfaris ; ils regardent cette pratique com¬ 
me la plus' grande découverte que l’on 
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ait fait en Médecine depuis Hippocrâté* 

J’a vû inoculer avec fuccès les deux 
filles du Dofteur Ruffel, l’une âgée de 
25 ans, &l’aiitre dé 23. 

2°i M'1 d b Rambey, premier Chirur¬ 
gien ditï'Roi d’Angleterre, m’a alluré 
avoir inoculé plus de 1600 perl'onnes 
fans qu’il’ en foit mort une feule ; M. 
Bell, éleye de M. Morand , 903 , avec le 
même fuccès ; enfin M. Hadow , Médecin 
à Warvick, & ami du Doûeur Pringle , 
inocule depuis 18 ans (a) avec un fuc¬ 
cès: furprenant. 

3°. Il ne fe trouve pas un feul exem¬ 
ple , qu’une perfonne qui ait eu la petite 
vérole bien caraRérifée par l’inocula¬ 
tion, l’ait eu Une fécondé fois , cela eft 
fondé fur plufieurs 1 expériences réitérées 
&. bien avérées. Pour décider que le ma¬ 
lade eft à l’abri de cette infeûion , ils 
ne demandent qu’une preuve non équi¬ 
voque.que le virus a opéré fur la malfe 
du fang ; quelques boutons fur le corps, 
ou îa fupuration, desincilions fans érup¬ 
tion leur fuffifent. 

(a),Lç Doftcur Pringle , connu, de M, Sénat , a écrit au 
DoiScur Ilado if' pendant njon tejour Londres’, pour le 
prier -de répôndre à qufel^ües ^ûdftiorii qüVij’avois faites 
par écrit. J'ai reçu la replante,auX trois premières , avcçune 
Iettre’du Do&eui Pringle depuis mon arrivée à Paris. J’ajoute 
'ici lattadüiSibîi 1 des deux lettres. ■ Ces Meflîeürs mcpromct- 
tent de répondre aux douze autres guettions. 
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. 4°. Il ne fe trouve pas d’exemple d’au- 
■éune autre humeur fcorbu tique, &cc. qui 
ait été introduite par PinoCulatiotï, cela 
ëfl même confirmé par quelques expé¬ 
riences hardies ■, à la vérité , auffi l’on ne 
s’inquiète plus à cet égard ; d’ailleurs if 
èft facile par le choix du fujet qui four¬ 
nit la matière, d’en éviter le rifque (æ). 

5 0 . Il ne fe trouve point un Médecin à 
Londres , autant que je l’ai pû appren¬ 
dre , qui croye que l’on a fa petite vé¬ 
role plufieurs fois (£). 

6 °. Les Catholiques s’y foumettent 
ainfi que les Proteftans ; Milord Dilloti 
a fait inoculer fon fils & fa fille aînée. 
Madame Chdldon fa parente Catholique, 
craignant beaucoup auffi cette maladie , 
s’eft fait inoculer, ce Printems , à l’âge de 
36' ans , & mere de douze enfans aux¬ 
quels elle a ainfi donné l’exemple dit 
courage 1 . 

La fille dii Duc de Beaufort , âgée de 
r<f ans , m’a fourni un fécond exemple de 
refolution ; elle s’eft fait inoculer le zj 

(a) L'exemple de la dorriplicatlon de la r'ougeûlc 8e de la 1 
petite vérole dans l'Enfant* trouvé dont j’ai parlé dans le 
précédent Journal me paroîtne laifler aucun doute là dcilus. 

(b) Le DoCleur Maty qui avoit eu la petite vérole natu¬ 
relle voulant fe convaincre de ce fait, s'efl: inoculé lui- 
rtièmé , fans pouvoir fe la donner, Ce détail fe trouve dans 
fon Tournai Britannique des mois de Novembre & Béa' 
Mmbre' 17 j4» 
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Avril dernier de fon propre mouveriierifÿ 
on la regarde comme la beauté de l’Arr- 
gleterre ; tout le monde s’intéreffoit à 
cet événement, & le fuccès a répondu 
aux vœux que le public formoit pour 
elle. J’ai retardé mon retour de quinze 
jours pour aflifter à fon traitement. 

Je poürrois citer plusieurs autres ob¬ 
servations curieufes & intérelfantes tou¬ 
chant cette pratique, que je tiens de per¬ 
sonnes très-dignes de foi ; mais voyant 
que ce rapport pafle les bornes convena¬ 
bles , & n’ayant d’autre but que de rap¬ 
porter Amplement ce que j’ai vû & nul¬ 
lement de décider la queftion , je finirai 
en affurant que les libéralités des perfon- 
nes , prévenues autrefois contre cette 
pratique par religion, ou par quelque 
autre motif, font aujourd’hui le principal 
revenu de l’Hôpital de-l’inoculation , &C 
que les regiftres font remplis d’exemples 
curieux & touchans , de peres & meres, 
qui ayant été maltraités par la petite vé¬ 
role naturelle , ont eu recours , malgré 
leurs préjugés , à l’inoculation , fouvent 
pour le. conferver l’unique enfant qui 
leur reftoit. 
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LETTRE 

A M.HoJly. 

Londres et 5. Juin 1755. 

Enfin j’ai reçu, Monfieur, laréponfe 
#11 Doûeur Hadow, à quelques-unes de 
vos queftions ; elle me paroît judicieufe 
fatisfaifante , par rapport aux trois 
premières ; lorfqu’il aura fini, je ne man¬ 
querai pas de vous en faire part. Je vous 
renouvelle les fouhaits finceres que je 
fais pour tous vos fuccès , & pour celui 
de l’inoculation en général. Je fuis , &ç. 

Signé , Jean Pringle* 

LETTRE 

Au Docteur Pringle. 

Warvick ce z Juin 1755. 

Je fuis honteux, Monfieur , de répon¬ 
dre fi tard à votre lettre, je n’étois point 
chez moi lorfque je l’ai reçue , & j’ai 
tellement été occupé depuis à achever 
les inoculations de cette faifon, & à 
quelques autres affaires , que je n’ai pas 
eu le tems de faire une réponfe conve¬ 
nable aux queftions du Dofteur Hofty ; 
je ferai toujours prêt à lui communiquer, 
ou à tout autre de vos amis, tout ce que 
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je fcais , &c tout ce que j’ai obferyé dans 

la pratique de l’inoculation. 

M. Hofly fouhaite d’abord fçavoirce 
que j’obferve dans le choix d’un fujet 
pour l’inoculation , par rapport au tem¬ 
pérament, à l’âge , au fexe. il eft cer¬ 
tain que les jeunes gens qui fe portent 
bien, font les fujets les plus propres 
pour être inoculés; niais lorfque la pe¬ 
tite vérole paroît à quelque endroit, la 
terreur qu’elle occafionne eft ft grande , 
& il fe trouve tant de perfonnes qui de¬ 
mandent à être inoculées , que nous ne 
pouvons les renvoyer, d’autant plus 
que ceux qui ont étérefufés parunlno- 
çulateur , ont recours à un autre. Je 
n’ai jamais refufé qu’une feule perfonne, 
& depuis 18 ans que je me mêle de cette 
Opération., j ? en ai inoculé depuis l’âge 
de 3 mois , jufqifà 6z ans. Je penfe que 
le tems le plus fur pour l’inoculation , eft 
depuis 3 ans, ou lorfque les premières 
dents ont toutes percées, jufqu’àl’âge dp 
dix ou douze ans. A cet âge on n’a aucune 
frayeur de cette maladif. Les enfans 
dont les dent? percent ont des accès con-: 
vulfifs, quelquefois la première mût de 
la fièvre , & aucuns enfuite , mais plus 
fréquemment la nuit de l’éruption. Je 
n’ai pas remarqué que ce fymptôme fût 
fatal. La faignée ou l’application de$ 
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fangfues le fait communt'inenteelTer. A 
force de voir - des -ipiâfedéS-i fàris 

diftinâion , je fuîsdrèvèritrbeauCôiip plus 
hardi que je ne Maurois jamais pru ; les 
fcorbutiques.j les afthmatiquès* j ceux 
qui font attaqués de 1 rhumatifirhes , les 
filles qui ont lés pâles couleurs ne fe 
trouvent pas plus mal de cette méthode 
que les autres. Un fang épais Sf ;céeneux 
ne produit pas autant de 1 petite vérole 
qu’un fangbien vermeil qui a peu de fér 
rofité. Les perfonnes blondes dont la 
peau eft fine &f mince, l’ont cçmmuné- 
tfien.t» moins quelles noires " qui ont la 
peau épaiffe & dure. J’ai Cependant traité 
quelques-uns de '• çés 1 derniersqui ont 
eu desfymptômês trêSrfavôrâblés. Les 
perfonnes maigres ne réuffifiént pas 
mieux que celles qui font un peu grades , 
& dans un embonpoint. j’ai inOCUlé qiieL- 
ques hommes qui pefoient livres, 
dont l’éruption s’efl: faite d’une maniéré 
très-aifée, les femmes en général -fouf- 
firent davantage. - ' 

A l’égard des préparations générales 
qui forment la fécondé queftibn de M. 
Hofty, elles font les mêmes que teilés de 
Londres. Ait commencemenï-jê faifipis 
faigner mes malades le jour qui précédait 
l’inoculation, pour voir en-Épiêlr état 
étoit leur fang. Si je-U’enétois pais Con? 
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Xent^jeJèurfjtifo.isi.cpntinuer les remê? 
4 .SS p v rêp^f#îôiî^s ,MfQn plus long-tems. 
•Mais maintenant je rtç/uis pas filcrupu- 
îeux y je.ne. feigne ni les enfâns , ni les 
jeunes, fll}e$ p$le.s les femmes hyftérir 
ques ^t foibles. J’avois autrefois coûtur 
me de donnei; un ; vomitif un. foir ou 
deux , avant cjue la fievre parfit., afin 
de nétoyer l’eftoniac 8c les inteftins ; 
mais j’ai plufienrs fois éprouve que la 
violen.ee du yomitif oçcafionnoit la fie- 
yre , qui ne difparoifloit quç dans le 
îems de l’éruption ; à ; préfent lorfque je 
juge qu’un .yo-mitif eft néceffaire , je le 
donne le foir qtii ( fuit l’irtoculatiori. : 

Pour fajisfaire à la. troifiéme queflion 
fiir l’inçifion, j’en fais maintenant une 
aux deux bras, & anffi légère qu’il efl: 
pofîible. I)ans les commeneemens je 
faifois;une inciflonà un bras & à la jamr 
be oppoféç , niais j’ai trouvé cette mé¬ 
thode Sujette à quelques inconvéniens 
parmi leheau fexe ;• des inflammations, 
des doux, des tumeurs paroiflent quel? 
tjuefois aufli-tqt après i’exflccation de 
l’incdipn de lajambq. 

J’ai vu quelquefois des fymptomes 
trèsTyiplens, pcçafionnés par une inci- 
fion trop profonde fur le milieu du muf- 
çl e, biceps,. 

J’efgérp la femainé prochaine répom- 



cPObfervatiôns'/ NôVemb, 1755'.' 34$ 

«he à quelques autres quefiions de M. 
Hofty, que je voudrois obliger fur ce 
que vous m’en dites. Je fuis, &c. 

Signé Jacques Hadow , M'. D. 

lettre 

A P Auteur du Recueil périodique de Mé¬ 
decine , &c. au fujet de divers accidens 
arrivés en dijféquant des cadavres , 

Par M. de Berge Médecin de l’Hôtel- 
Dieu de Ham. 

De H dm , ce 28 Juillet 1755. 

Monsieur, . 

II. Le fait dont je çrpis devoir inftruîre 
le Public par la voie de votre Journal, 
me fut comniuniqué le mois paffé par M. 
du Monchaux , Médecin à Douai. Voici 
ce qu’il me mandoit par fa lettre. 

<f Un Infirmier, mourut ici il y a quel- 
»>que tems d’un mal affez fingulier. Cet 
» homme travailloit à enlever les chairs 
» d’un cadayre dont on youloit faire un 
>> fquelette. Le cadavre avoit déjà , huit 
» jours. Un foir que l’Infirmier étoit oc- 
» cupé à cette opération , il fe coupa 
>> avec le fcalpel. La bleflure étoit fi 
>> légère qu’il n’en fortit point de fang 
V & que çet homme n’y fit aucune at-ten- 
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» tion. Le lendemain fa main parut ex?» 
» trêmement enflée, & il y fentit de vio- 
» lentes douleurs qui furent accompa- 
» gnées de rougeur & de tenfion. Bien- 
» tôt le mal gagna le poignet, pafla à 
» l’avent - bras & de-là au coude. La 
» fievre furvint, fut continue & très- 
» violente. Il tomba enfui te dans le dé- 
» lire, & le quatrième jour on vitpa-r 
» roître des pullules ichoreufes fur la 
» partie malade : ce qui indiquoit la gan» 
» grene. On employa alors toutes fortes 
» de moyens pour arrêter la violence du 
» mal, mais ce fut inutilement ; car le 
» malade mourut le neuvième jour. 

Mon pere , qui eft Médecin de Condé 
en Haynault & à qui j’ai fait part de la 
lettre de M. du Monchaux , m’a répondu 
qu’il avoit vu quelque chofe de plus fin- 
gulier au Cateau Cambrefis , &C voici ce 
qu’il m’a écrit à ce fujet. 

« M. Clement, Médecin de'cettepetite 
» ville, fit l’ouverture du corps d’une 
«Religieufe nouvellement morte d’une 
j> fievre putride. Il avoit avec lui deux 
«afliftans. Après l’ouverture de l’abdo- 
» men , il introduifit la main & une partie 
v de l’avant-bras pour en retirer les vif- 
v ceres & les examiner enfuite. Dès le 
» moment même toutes les parties qui 
» avoient touché au cadavre devinrent 
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» enflées avec des marques de gangrené. 
» On fut obligé de les fcarifîer & d’em- 
» ployer les plus puiffans antiseptiques 
» pour arrêter le progrès du mal. Il fallut 
» faire la même opération aux deux af- 
» Mans qui avoient tenu les tégumens 
» avec le bout des doigts. 

Je me contente de rapporter cps faits 
fans raifonner fur les caui'es de ces éve-r 
nemens fi finguliers. Ils doivent fervir 
d’avertifiement aux Médecins & aux 
Chirurgiens qui fe trouveront dans le 
cas de difl'équer un cadavre ou d’en exa¬ 
miner lés parties. J’ai l’honneur , &c. 

Les exemples que M. de Berge rapporte 
par fa lettre ne font que trop confirmés par 
divers autres qu’il feroit facile de rapporter. 
Ils prouvent tous qu’on ne peut travailler 
avec trop de précaution fur les cadavres , Pf 
que faute de le faire avec prudence on s’expofe 
à des accidens très-dangereux . Le moyen de 
conferver les cadavres & d’éviter la trop 
prompte putréfaction , efi de les humetler 
d’eau-de-vie camphrée. On peut même fe 
fervir de Peau de 1 goudron. Elle efi moins 
chere & par conféquent la dépenfe n’efi pas 
Ji confidérable. U faudroit encore ÉMoir foin 
de purifier l’air de l’endroit où Pom renferme 
ces cadavres , en y brûlant des plantes aro¬ 
matiques ou cPautres matières capables déé¬ 
carter les miafmes putrides qui fartent de lq 
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plupart des cadavres. Il feroit aujji a fou* 
haiter que plujîeurs corps ne fujfent pas ren¬ 
fermés dans le même endroit oîi un grand 
nombre d’Anatomijles ou d'Elevésfe raffem- 
blent, foit pour démontrer , fait pour s’infi* 
traire. Il en refaite toujours de fâcheux acci- 
dens par la corruption de l’air , furtout fi 
ces opérations fefont dans des tems un peu 
chauds & humides , ou dans des tems de 
maladies épidémiques. 

Il ejl arrivé à plus d’un Eleve de Mejjieurs 
Winjlow & Ferrein , célébrés Anatomijles , 
d’être attaqués de maladies putrides lorf- 
qu’ils fréquentoient leurs Amphithéâtres, 
malgré la propreté que ces Mejfieurs ont 
Jbin de faire regner dans l’endroit où ils 
font leurs leçons d’Anatomie, & quoiqu’ils 
ayent grande attention de ne fournir , au¬ 
tant qu’il ejl pojjîble , que des cadavres 



d'ObfervationSi Novemb. 1755, 349 

OBSERVATIONS 

Sur un vice Jîngulier de conformation , 

Par M. Ballay le jeune , Chirurgien-Juré 
à Orléans, 

A Orléans , ce 31 Juillet 1755. 

III. LePhyfieien * l’Obfervateur, tou¬ 
jours attentifs aux phénomènes de la 
Nature, voient avec une forte d’admira¬ 
tion fes différens jeux & fes variétés. 
La difficulté d’en découvrir les caufès 
n’ell pas capable de les rebuter. Perfuâ- 
dés qu’une nouvelle production monf- 
trueufe leur indiquera la route qu’ils 
doivent fuivre pour développer les fe- 
crets de la Nature , ils ne négligent au¬ 
cune occafîon de l’examiner jufques dans 
les moindres chofes. Toutes ces çonfi- 
dérations m’ont déterminé à faire part 
au public de l’obfervation fui vante , qui 
a quelque rapport à celle que M.- Milia, 
Doéteur-Regent de la Faculté de Méde¬ 
cine de Paris , a donnée dans le Recueil 
du mois de Septembre de l’année der¬ 
nière. 

M. Gaigneux , Chirurgien-Juré à Or¬ 
léans, le 30 de Juillet dernier, accoucha 
la femme d’yn Jardinier de fon quartier. 
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Elle mît au monde une fille qui fait lé 
fujet de cette obfervation. Le vice de 
conformation qu’il apperçut aufii - tôt 
dans cet enfant , le' détermina à me faire 
part de ce phénomène. Curieux d’exami¬ 
ner cette monftrüofité , je me rendis au- 
logis de la femme qui vendit d’accou- 
cher, &c voici ce que je remarquai. 

Premièrement , cet enfant avoit la 
tête beaucoup plus petite qu’elle ne do.it 
être dans l’état naturel, & reffembioit 
à celle d’un' linge.- 

i. La lèvre lupérieitre lui manquoit, 
& cet enfant n’avoit que deux petites por-' 
tions charnues, une de chaque côté des 
.coiïimillures des lèvres, de la grofîeur 
d’une petite fève'; elles étoient for¬ 
mées par la continuation de la pea’u des- 
joues, ce qui faifoit une efpece de bec 
de lièvre. 

3. Toute- la partie fupérieure', anté¬ 
rieure & moyenne de la mâchoire fu¬ 
périeure , &c les parties latérales man- 
quoient prefque entièrement ; c’elt-à- 
dire , qu’il ne paroiffoit de ces os, que 
deux petites portions cartilagineùfes, 
très-enfoncées fous les joues, & écar¬ 
tées l’une de l’autre. Ces'portions con- 
tenoient deux dents molaires feulement ,■ 
& prefque forties de leurs alvéoles, 
il fortoit des parties antérieures & la- 
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térales de ces mêmes endroits deux pe¬ 
tites apophifes , qui fe termmpient 
à la partie fupérieure & latérale du nez, 
de chaque côté , par des pointes très- 
grêles. On ne voyoit pas les finus maxil¬ 
laires ni les os du palais. De façon que la 
partie fupérieure de la cavité de la bou¬ 
che qu’on appelle voûte du palais , n’é- 
toit que membraneufe. 

4. Le nez n’avoit que cinq lignes $£ 
demie de longueur fur trois de largeur, 
& n’étoit formé que des tégumens com¬ 
muns des environs. Sa partie fupérieure 
& latérale de chaque côté étoit foute- 
nue par les extrémités des deux apophi¬ 
fes que j’ai dit fortir des deux parties 
latérales cartilagineufes quis’obfervent 
dans ce qui relie des os maxillaires. 
La partie inférieure du nez étoit foute,- 
nue par un petit cartilage femilunaire 
de la longueur de trois lignes en circon¬ 
férence. 

5 . On ne trouva pas les os propres 
du nez ni les cornets inférieurs : les 
cornets fupérieurs étoient confondus 
avec la partie inférieure & antérieure 
du coronal, & ne paroiffoient point : 
il n’y avoit point d’ouvertures nazal- 
les , tant intérieurement qu extérieure¬ 
ment. 

6. L’enfant étoit privé de la luette. 
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& ne pouvoit prendre le téton dé fit 
mere , quoiqu’il fembloit faire tout cé 
qu’il pouvoit pour en venir à bout. Oti 
fut donc obligé de lui donner pour nour¬ 
riture du lait & du lirop fait avec un 
peu de vin & de fucre, qu’on lui fai¬ 
llit prendre avec une cuiller quand il 
ouvroit la.bouche pour crier. La diffi¬ 
culté qu’il avoit alors d’avaler lui oc- 
Calionnoit des eonvulfions. La dégluti¬ 
tion fe fâifoit au contraire aifément , 
lorfque l’enfant avoit la bouche fer¬ 
mée , & il refloit plus tranquille. L’air 
qu’il recevoit étoit divifé par la partie 
fupérieure de la lèvre inférieure qui fé 
ter-minoit en pointe * & qui touehoit là 
bafe du nez. Cet air étoit encore brifé 
par les deux petites portions charnues 
qui étoient refiées de la lèvre fupérieti- 
re , comme je l’ai dit dans l’article fé¬ 
cond^ de forte qu’il n’entroit & ne for- 
toit que par l’ouverture que donnoient 
les parties défeélueufes de là lèvre füpé- 
rieure Sc des os maxillaires: 

7. Les foffes Orbitaires étoient beau¬ 
coup plus petites qu’elles ne doivent être, 
mais il ne manquoit rien aux paupières , 
fi ce n’efl que leufs ouvertures étoient 
extrêmement petites. Celles du côté gau¬ 
che avoient leur ouverture de la lon¬ 
gueur de deux lignes & demie : celles du 
côté” 
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côté droit éfoient d’une ligne &i demie; 
Quoique ces ouvertures fuflent extrê¬ 
mement petites , elles étoient figurées à 
l’ordinaire. Le globe de l’oeil gauche étoit 
extrêmement petit & enfoncé , & il ne 
m’a pas été poffible de le voir, pour fça- 
voirs’il avoitla figure & la couleur ordi¬ 
naire , & s’il n’étoit pas privé de quelque 
partie : le globe de l’œil droit man¬ 
quent , ou du moins On ne fentoit qu’une 
très-petite partie au fond de l’orbite 
du même côté. Les paupières étoient 
enfoncées , fermées ptefque en en¬ 
tier , & ployées dans les foffés orbi¬ 
taires ; les ouvertures étoient outre cela 
fi petites, qu’il y a lié'u de ctoire que 
l’enfant auroif été aveugle, s’il eut 
vécu. 

Cet ertfârit mourut aù bout de quatre 
jours. J’aurois déliré faire l’ouVerture dit 
cadavre pour examiner fi je n’aurois pas 
découvert quelques particularités dignes 
de la curiofité du Public ; mais les pa¬ 
re ns s’y opp'oferent, & On ne nous per¬ 
mit , à mon Confrère & à moi, que de 
faire l’ânatomie de la tête. Voici ce que 
je remarquai de plus confidérable. 

i°. Lorfque j’eus enlevé les tégtiirieiis 
&: le péricrâne , je trouvai les os du 
Crâne , tant propres que communs ait 
crâne & à la face , dans leur forme Si 
Z 
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Situation ordinaire ; mais le toronal avoit 
les particularités fuivantes. Sa partie in¬ 
férieure 8c antérieure étoit concave, 
liffe 8c polie, 8c beaucoup plus mince 
que fes autres parties , puifqu’il n’y avoit 
point de diploë, qu’elle n’étoit com- 
pofée que d’une feule table de l’épaiffcur 
d’une feuille de parchemin. Sa partie in¬ 
férieure n’étoit point échancrée , pour 
loger l’os ethmoïde qui manquoit, ainli 
que les linus frontaux : les apophifes angu¬ 
laires internes du coronal s’avançoient 
plus du côtédu nez qu’elles n’ont coutume 
de faire , 8c elles alloient fe terminer 
en pointes antérieurement, pour s’unir 
•par future avec la partie fupérieure très- 
grêle des deux apophifes plattes, dont 
y ai déjà parlé dans l’article troilîéme. 

2°. J’enlevai enfuite les os du crâne 
que j’ai trouvés dans leur fituation ordi¬ 
naire : je coupai la dure mere circulaire- 
ment autour de la tête , pour mieux exa¬ 
miner le cerveau 8c le cervelet, Scies 
parties qui les compofent, 8c j’apperçus 
que le cerveau 8c le cervelet étoient 
pr.efque entièrement dilfous , à peine 
ai - je pu diftinguer la fubftance corti¬ 
cale ou cendrée , la blanche ou médul¬ 
laire.. 

,3°: Après, avoir .difféqué 8c examiné 
le? parties du cerveau & du cervelet. 
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les unes après lés autres avec beaucoup 
de circonfpeâidn,Scies nerfs delà moelle 
allongée cjue je fui vis depuis la première 
paire, jttlqu’à la derrtiere , je ne trouvai 
pas les:nerfs olfaÛifs, Je pafle aux autres 
remarques. 

4°. L’os fphénoïde par la table infé¬ 
rieure de fa bafe, formoit la partie fu- 
périeure de la cavité de la bduçhe ou 
voûte du palais. A la partie antérieure 
de la bafe de Cet os , à l’endroit oit il fe 
joint avec l’os ethmoïde , il y avoit une 
avance en forme d’apophife maftoïde 
divifée en cinq. cartilages prefquff 
égaux, de la longueur de trois lignes 8c 
demie : cette avance avec fes Cartilages 
alioit fe terminer en pointe moufle, & 
occuper la partie fupérieure 8c anté¬ 
rieure de l’écbàncrure triangulaire in¬ 
terne du nez. Cette échancrure étoit for¬ 
mée par lès apophifes plattes des deux 
portions qui étoien;t reliées des os maxil¬ 
laires de chaque côté., Scelle alioit fe 
joindre par future avec les apophifes 
angulaires internes du coronal pour for¬ 
mer lé nez, comme je l’ai dit dans l’ar¬ 
ticle froifleme. Cette avance' extraor¬ 
dinaire, qu’on peut appeller apophife 
mafloide, étoit très-fpongieule. Les 
apophifes ptérigoïdes manquoient entiè¬ 
rement. - ' 
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5 0 . Les os ünguis étoient dans leur 
forme & lituation naturelle ; mais le con¬ 
duit nazal ou lacrymal, au lieu de fc 
terminer dans l’intérieur du nez à l’ordi¬ 
naire , fmiffoit à la partie poftérieure 
latérale interne de la petite portion des 
os maxillaires qui étoit reliée de chaque 
côtéen s’ouvrant dans le fond de la 
bouche à l’endroit de la luette. Les 
points lacrymaux, le vomer & toutes fes 
parties manquoient entièrement. 

6 9 . Le globe de l’œil gauche étoit 
d’une très-petite fphére : fes parties ex¬ 
ternes étoient proportionnées au globe. 
Les paupières de l’œil droit étoient for¬ 
mées comme celles du gauche ; mais 
ï’œil droit n’avoit point de globe. Je dé¬ 
couvris dans le fond de l’orbite un petit 
corps en forme d’une petite veille, de 
la grolfeur & de la figure d’une petite 
lentille , ayant une cavité dans fon in¬ 
térieur, qui contenoit une humeur aqueu- 
fe : je l’examinai avec beaucoup d’atten¬ 
tion à la faveur de la loupe , fans pou¬ 
voir appercevoir aucune partie. Ce petit 
côfps étoit formé des membranes qui 
acéompagnoient Sc fervoient d’envelop- 
peS au nerf optique de cet endroit. 

Telles font les remarques les plus 
effentielles que j’ai pu faire en anato- 
îSiifant exactement toutes les parties in- 
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ternes & externes de la tête de cet en¬ 
fant. 

La mere de cette petite fille eft âgée 
de quarante ans ; elle eft d’un bon tem¬ 
pérament ; s’eft toujours bien portée , 
tant dans fes groflefles que dans fe.s cou¬ 
ches : & elle a eu fept enfans tous bien 
formés. Elle n’a pas été plus incommo¬ 
dée de cette couche que des précéden¬ 
tes , & elle a afluré qu’elle ri’avoit rien 
vu qui pût faire la moindre impreffion 
fur fon efprit, Si qui ait pû donner lieu 
à ce vice de conformation. Le pere eft 
auffi d’un très-bon tempérament 8i bien 
conftîtué. Il eft dans la quarante-lixieme 
année de fon âge. 

Je demande aux grands Maîtres de 
l’Art , s’il étoit décidé que cette petite 
fille ne pouvoit pas vivre , comme je 
l’avois d’abord perifé , à caufe de ce vice 
de conformation? Si l’art pouvoit four¬ 
nir des moyens fuffifans pour fuppléer 
aux parties qui manquoient à cet enfant, 
& corriger les parties défëftueufes, 
foiteqlui procurant une déglutition plus 
facile , foit en lui rendant la refpiration 
plus aifée ? 

Une déglutition très-difficile , une ref¬ 
piration très-gênée , & accompagnée de 
fuffocation & de mouvemens eenvulfifs, 
n’étoient-ils pas fuffifans pour lui c-aufcr 
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la m.ort ?, ta petite quantité de dïpür-y 
riture que cette petite’fille prerioit, ou 
fia diffolution du cerveau & du cerve¬ 
let que j’ai trouvée ^n’ëtoientrelles pas 
des caufes mortelles .}, 

Si cet enfant eût vécu, il n’auroit pu 
fe moucher par le défaut des réfervoirs 
de la morve, tels que les finus maxil¬ 
laires & frontaux, les cornets & le nez 
qui n’étoient point ouverts. Ces défauts 
n’auroient - ils pas été un obftacle à fa 
fanté ?. Je demande encore fi cetenfant 
auroit été privé de l’odorat, n’ayant pas 
les parties les plus.eiTentielles à, cet or¬ 
gane,, tels que les ; cornets fupërieurs & 
inférieurs ; l’os ethmotde, la cavité du 
nqz..ôc toutes fes parties ; la membrane 
pituitaire ;, les nerfs .olfactifs , enfiutouj: 
ce qui elt néceffairç. pour la perfection 
de l’odorat ? Cette avance que' j’ai ap- 
pellée. : apophife maftoïde , & que j’ai 
trouvée,, dans la,partie antérieure de 
|a b^fe -du, fphénoide,,,. qui étoit,’ divi- 
fée çn cinq cartilages (a) d’une fub- 
|tance très-lpongiepfe, n’auroîtreH.é pas 
fait Injonction de l’organe de l’odorat l 
Voici lîir quoi je [fonde cette çerijec- 

tm-sau o.i-eèïîno'ûr-dylb 

^,-L^i^pçau du nez opthalmiqp^ inte r ? 

(i)‘ des 7 parUcs * felontriiitèapparence , ét6ieAÉ<!elHnéèî 

èeawsffl, •. ii-îwio ■ ..V. 
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ne ou nazal, que j’ai fuivi avec beau¬ 
coup d’attention , ' par la diffedion , 
alloit fè terminer à cette avance appellée 
maftoïde , après avoir jetté dans fort 
commencement des filets qui fe commu- 
niquoient avec le ganglion lenticulaire 
de la longue branche inférieure de 
la troifieme paire des nerfs de la 
moelle - allongée , appellés moteurs 
communs. Il jettoit encore d’autres filets 
qui fe difiribuoient aux parties voifines , 
& fe partageoient enfuite ert deux ra¬ 
meaux principaux : celui qui dans l’état 
naturel a couturée d’entrer dans le crâ¬ 
ne , en paflant par le trou orbitraire in¬ 
terne à l’union de l’os plat de l’ethmoï- 
de avec le coronal, lorfqu’il s’y trouve ; 
& qui reflort enfuite par les trous cri- 
bleux , après s’être joint avec les filets 
olfadifs v , pour fe diftribuer avec^ eux à 
la membrane interne du nez ; ce rameau,' 
dis-je , alloit au contraire fe perdre im- 
jmédiatement par plufieurs filets dans la 
fübftance fpongieufe de cette âpophife 
maftoïde, & s’y partageoit en tous fens; 
L’autre branché s’y diftribuoit auffi par 
plufieurs filets, après avoir gagné l’an-' 
gle interne de l’orbite, pour fe rendre 
au fac nazal ou lacrymal, &t aux parties 
voifines. 

J’ai auffi remarqué:, que la plus grande 
Z iv 



(jéo Recueil périodique 

partie des deux rameaux de la branche 
fupérieure des nerfs maxillaires, fçdifi 
tribuoit dans toute la fubftance de cette 
même ayance ou apophife maftoïde. Ne 
peut-on pas conclure de ceci, que cette 
avance eut fait la fonûion de l’os eth- 
moïde ; les cartilages auroient fait celle 
des cornets fupérieurs ; enfin les ra¬ 
meaux de la brançhe opthalmique, avec 
les rameaux effentiels de la branche ma¬ 
xillaire fupérieure , auroient remplacé 
les nerfs olfaûifs, & par ce moyen cette 
petite fille auroit pû avoir le fens de 
l’odorat, 

Mais je ne fçai fi elle n'anroit pas été 
muette, par le défaut des parties de la 
bouche dont j’ai fait mention. 

N’auroit-elle pas été aveugle , le globe 
de l’œil droit lui manquant, ou du moins 
borgne , le globe de l’oeil gauche étant 
d’une fi petite fphére , & l’ouverture 
des paupières fi étroite ? N’auroit-on pas 
pû faire une opération Chirurgicale fans 
préjudicier à cet qeil, & dilater l’ouver- 
ture des paupières paf cette opération 
fans déranger cet organe , & par là fa¬ 
ciliter l’entrée des rayons Ipmineux 
qui frappent le globe de l’œil pour aller 
fe peindre fur la rétine , qui eft l’or-? 
gane de la vûe ; & par ce moyen cet 
enfant n’autoit-il pas joui de la vue ? 
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Ceft aux grands Maîtres de l’Art, à 
porter leurs jugemens , & à lever ces 
difficultés, eux qui s’appliquent conti¬ 
nuellement aux recherches pénibles & 
curieufes de ce qu’il y a de plus rare 
dans la Nature. Je defirerois qu’ils vou- 
lulï'ent nous communiquer , par la voie 
du Journal de Médecine, leurs fentimens 
à ce fujetéLe Public curieux, & qui défi-* 
re s’inftruire , les recevroit avec plaifir. 

REPLIQUE 

De M. Peffaut de la Tour , Docteur en 
Médecine. 

A la réponfe de M. Le Cat, inferëe dans 
le Recueil du mois de Juin 1755. 
fur la Herpe. 

De Beaufort en Anjou, ce 2.9 Septembre 
Ï 7 Ï 5 - 

IV. Le filence que j’ai gardé jufqu’à 
préfent au fujet de la lettre de M. Le Cat, 
inférée dans le Recueil du mois de Juin, 
ne vient que de ce qu’étant éloigné 
d’Angers , on ne m’a remis ce Recueil & 
les fuivans qu’au commencement de ce 
mois. Inftruit par la lefture de la lettre 
de M. Le Cat, des moyens que cet illuftre 
adyerfaire emploie pour me combattre ^ 
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j’entre de nouveau en lice avec luî ; 
pour lui difputer, au jugement de la 
raifon , la palme que mon filence invo¬ 
lontaire fembloit lui avoir abandonnée. 
Avant que de toucher au fond de la 
queftion qui fait notre difpute , il me 
permettra de m’infcrire en faux contre 
les deux chefs d’accufations qu’il veut 
produire contre moi. 

io. C’eft fans fondement que M. Le 
Cat m’accufc d’avoir taxé d’imaginaires 
les obfervations qu’il dit avoir faites fur 
les cadavres, à l’occafion des fievres 
malignes qui regnoient à Rouen à la fin 
de 1753 , & au commencement de 1755, 
puifque je n’attaque que les conféquen- 
ces qu’il en tire. 

2 0 . Il m’exclue du nombre des gens 
fenfés, parce que , dit-il, je ne fuppofe au¬ 
cune hypotéfe dans fon expofé. Ce procédé 
meparoît d’autant plus injufte, que loin 
de regarder fon prétendu nouveau fyfl& 
me comme démontré,je me récrie au con¬ 
traire contre l’éloignement qui fe trouve 
entre cette théorie lumineufe qu’il annon¬ 
ce , &C la démonftration dont il nous flat¬ 
te^). Pat' confisquent fes reproches ne 
font nullement fondés ; & pour lever 
toute équivoque, je vais répéter en peu 
de mots mes premières objections contre 

(a) Recueil d’O&obic 1754- P a S* »J?» 



eTObfervations. Novemb. 1755. 363 

l’opinion où il eft ,,que la herpe doit être 
mife au nombre des maladies externes, 
& que les remèdes internes , que la Mé¬ 
decine prefcrit contre ces fortes, d’érup¬ 
tions j n’ont de fuccès qu’autant qu’ils 
font analogues aux topiques que la Chi¬ 
rurgie met en ufage pour les guérir. 

Pour lui prouver de nouveau que ce 
qui paroît'dans toutes les maladies du 
genre darjtreux ne peut palier que pour 
reflet, & non pour la caufe, ou autre¬ 
ment pour la crife d’un vice des hu¬ 
meurs, il ne faut que faire attention à cer¬ 
tains accidens terribles dont on ignore la 
caufe, & qui fouvent difparoiffent par 
la feule éruption d’une humeur dartreufe. 
On doit encore examiner les fymptômes 
dangereux qui font quelquefois fuivis 
de la ,mort, à l’occaffon de la rentrée de 
cette même humeur. Cette répercufîîon 
n’eft fquvent caufée que par l’applica r 
tion inçonfiderée des topiques que M. le 
Cat nous,vante, & qui ne font que des 
répercufîifs , des.caufliques , des aflrin- 
gens , dès defficatifs,, &c. qu’on ne doit 
jamais employer qu’après les avçdr fait 
précéder par les remèdes internes qui 
conviennent. 

M. lé Cat ne peut fedifpenfer d’avouer 
qu’ils qe font nullement analogues aux: 
jjfannes çompofées âyec les bois,, aux; 
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bouillons amers, aux petits laits, &c.' 
que l’on donne dans ces maladies, & 
prefque toujours avec fuccès. Je ne pré- 
tendois pas non plus parler de remèdes 
extérieurs de cette efpéce, lorfque j’ai 
annoncé que s'ils contribuaient en quelque 
chofe à la guérifon de la herpe , ce ne pou- 
voit être, tout au plus , que parce qu'ils 
avaient beaucoup de rapport avec les remè¬ 
des internes. Il ne s’agiflbit, félon moi, 
que de ceux qui peuvent adoucir, dé¬ 
tendre & mordifier ; tels que font les 
bains, les fomentations faites avec la 
décofKon de racine de parelle, les in- 
fufions vulnéraires, &cc. Mais , continue 
■M. le Cat, Je trouve une analogie fra- 
pante entre un collire animé de tante 
flibiê par lequel je guéris une ophtalmie , 
& un émétique avec lequel je diflîpe une 
inflammation à Peflomac : commencement 
d'une maladie fort fèrieufe. Sans doute 
qu’un émétique donné en pareil cas doit 
faire une maladie fort fèrieufe , pour 
ne pas dire mortelle ; l’analogie pro- 
pofée ne fouffre non plus aucun doute, 
de':forte que fi tout ce qu’il a avancé j 
au foutien de fa nouvelle doftrine étoit, 
aufii bien démontré , je fuis perfuadé 
qu’il n’eut jamais été contredit. 

Quoique l’analogie qu’il trouve entre 
les tamarins, la caffe, les fels cathajr- 
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tiques , ies potions aigrelettes nitrées, 
mêlées d’abforbans, 8c les fomentations 
où entre l’écorce de grenades, les ba- 
lauftes , les rofes rouges , l’huile de 
mirtille , la cérufe, la tutie ; quoique t 
dis-je, cette analogie ne foit pas frapée 
au coin de l’évidence comme la précé¬ 
dente , on peut néanmoins lui pafler; 
mais dire que ces remèdes externes 
ont conduit à la connoiffance des inter¬ 
nes , dont l’ufage , félon lui, n’eli du 
qu’au feul empirifme ; que l’art de guérir 
a commencé par les topiques 8c par la 
Chirurgie ; je ne fçais trop fi l’on doit 
ajouter foi à cette révélation , & fi 
M.,le Cat ne prend point fes fuppofitions- 
pour des axiomes. Je fçais qu’à, 1 a vé¬ 
rité les topiques 8c la Chirurgie pré¬ 
cédent fouvent la Médecine , quelque¬ 
fois pour le malheur de quelques - uns ; 
je fçais auffi que c’efl: un abus qui ne 
prouve nullement que les hommes ont 
précifément commencé l’art de guérir 
par cette partie, à moins que ceux de 
cette opinion ne prétendiffent s’autorifer 
du genre de mort d’Abel, parce qu’il 
fut affaffiné : raifon qui ne conclut pas 
plus que la première, puifque la mort 
fuivit de fi près le coup dont fut frappé 
ce fils d’Adam, qu’on n’eut pas le temsde 
le panfer. 
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Concluons & difons, i°. que la hef pe,' 
à Pinftar de toute autre efpece d’érup¬ 
tion , tire fon principe du dedans ; que 
conféquemment les remèdes externes &c 
Chirurgicaux ne doivent être confiderés, 
à cet égard , que comme fecondaires. 
z Q . Que par cette raifon il eft plus pro¬ 
bable que les premiers nous ont con¬ 
duits à la connoiflance des derniers : 
l’analogie des topiques dépend donc des 
remèdes internes ; la réplique fur ces 
faits doit donc être réputée comme non 
avenue. 

Quand à la fécondé partie , je m’ap- 
perçois- que M. le Cat nie beaucoup plus 
hardiment qu’il ne prouve. 

■ i°. Il défie qu’on le convainque que le 
chyle puiffe fe dépraver & fe cor¬ 
rompre. 

■ N’eft-il pas démontré que le chyle 
ri’efl: autre chofe que le réfultat des 
difpofitions opérées relativement à la 
difpofition de l’eftomac , des fucs qui 
s’y trouvent, & à la qualité des alimens 
qui en font la matière ; que li quelqu’une 
de ces conditions ne fe rencontre pas , 
il n’en faut pas davantage pour vicier 
cette' humeur , qui tantôt ëft aigre , 
tantôt nidoreufe & peut ‘enfin, éprouver 
tous les différens dégrés d’altération dont 
on la connoît fufceptible. 
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S’il me fâchait bien fort, réplique-t-il, 
j’ 'trois jufquà lui foutenir que le chyle ejl 
une liqueur pure ,fimple & toujours la même , 
quelqu alimens que nous prenions , fujfent- 
ils des poifons tels que ceux avec lej'quels 
s'étoit familiarifé Mithridate. 

Il faut avouer que cette menace ref- 
femble parfaitement au quos ego , &c. 
de l’Enéïde , qui ne peut avoir d’autre 
ufage que celui d’orner une fiâion. II 
ne falloit rien moins que la fable de 
Mithridate familiarifé avec les poifons, 
pour donner place à une telle expreffion. 

1 9 . La façon de vivre des gens de 
campagne qu’il compare avec celle des 
perfonnes d’une condition plus élevée, 
ne fait pas plus en fa faveur, puifque ce 
qui nourrit un payfan peut également 
nourrir un homme de qualité. Cela fe 
voit fréquemment, fans qu’il en arrive 
aucun inconvénient qui foit confiant ; 
de même que l’un & l’autre peuvent 
éprouver, & éprouvent en effet affez 
fouvent , des dérangemens dans la di- 
geflion. 

Il refie maintenant à fçavoir,file chyle, 
avec les différentes perverfités dont il 
efl capable , peut pénétrer dans les em¬ 
bouchures laélées. M. le Oat efl pour la 
négative, & fondent que la fenfibilité 
des houpes nerveufes qui compofent le 
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Velouté inteflinal au travers duquel 
cette liqueur pafle, doit à l’occafion dé 
ces matières dont elle eft infettée , ren* 
contrer un obftacle invincible à fon 
entrée par l’érétifme qu’elle y caufe. 
Cela pourroit être , fi les parties qui cor¬ 
rompent le chyle étoient toujours douées 
de cette acrimonie ou caufticité qui feulé 
efl: capable d’agir ainfi fur les nerfs , &C 
qui donne lieu tres-fouvent à ces irrita¬ 
tions ou coliques qu’on a vu plusieurs fois 
dégénérer en inflammation , telle que 
la colique des peintres de Poitou, &c. 
Mais comme il y a beaucoup d’antres ef- 
péces de dépravations qui n’empêchent 
pas cette humeur de pénétrer dans les 
veines la&ées, & d’altérer la maffe com¬ 
mune, la difficulté tombe d’elle-même. 
Il ne faut que faire attention aux diffé- 
rens changemens qui arrivent au chyle 
dans l’hématofe , pour fe convaincre qu’il 
n’eft ni fi pur , ni fi fimple qite M. le Cat 
fe le perfuade, puifque le fang , qui en 
eft le produit, fournit des humeurs fi 
différentes les unes des autres , & que 
ces humeurs participent toujours du ré¬ 
gime qu’on obferve. 

Les urines , par exemple , différent 
en raifon des alimens ou des remèdes 
qu’on a pris. Les afpérges les rendent 
d’un verd noirâtre , la thérébentine leur 
communiqué 
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Coijimunique l’odeur des violettes qili 
n’eft qu’un diminutif dé celte qu’elle à; 
l’excès delà biere, 1 i'urtout celle qui eft 
forte de houblon, les .rend brûlantes > 
&c. Le'lait eft fujet aux mêmes chan- 
gem'ens. A l’égard de ceux qui mangent j 
dit-on , impunément la viande d’ani¬ 
maux enragés ,■ je répons que cela peut 
(être ;■ i°. parce qùe le virus de la' rage 
n’eft dangereux qu’autant qu’il, eft en 
a£tion,ôu communiqué avéc’mouvement;' 
c’eft ce qui fait que les hydrophobes ont 
desmomens de tranquillité èntre lès ac¬ 
cès i°. Il eft à prélumer que ces animaux 
n’ont point été fuffoqués d'àiis le tems dé 
la rage ; de plus; qu’on les a'égorgés &C 
faignés ;• que leur chair a paffé par diffé- 
-rens dégrés de cuiffon , fans quoi il ne fe- 
roit pas prudent de faire une' pareille 
•tentative.' Le lait de ces*animaux pour-' 
roit fort bieri' ne pas tirér à plus-grande' 
conféquence ^ pourvu toutefois'- qu’on, 
l’eût fait bouillir & écumer , attendu que 
ies molécules du virus qui y dont con¬ 
tenues,- lé trouvèut embarraftées dans ; 
les parties les plus rameufes ,r& font en¬ 
levées â'vec l’écume. 

• Soutenir que les' poifons n’agiïïenf 
qiie fur ies membranes de Feftomac &C 
celles- des ihteftins (ce qui ne doit s’en'-' 
fendre qué de ceux qui l’ont corrofifs y 
À a‘ 
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fans que le chyle qui s’y rencontre pouf 
lors en foit altéré , eft une erreur des plus 
grandes ; je ne fçaurois cependant me 
perfuader que l’Auteur de cette nouvelle 
doctrine regarde ces faits comme bien 
avérés: en ce cas,le bonfens feul au* 
roit dû l’arrêter fur des proportions qui 
fouffrent autant d’exception que celles 
qu’il a avancées jufqu’à préfent. J’ai d’au¬ 
tant pliis lieu de lui faire cette repréfen- 
tation , qu’il fe contredit à la page 396, 
qui eft la cinquième de fa Réplique , ligne 
27, Recueil de Juin- Voici fes propres 
termes : Tous les hommes prenant les ali- 
■jnensqui ri. enfont pas imprégnés femparlant 
des rniameé de la contagion,) ils Je mêlent 
■nèceffairement à leur fang , & ainfi il ferait 
■impojjîble qu’ils rien fuffent pas tous em- 
poifonnés:. Le chyle peut donc s’infeéler, 
&c s’il •l’eftune fois y il s’introduit nécef- 
•fâirement dans le’fang, indépendamment 
ide la fenfibilitè des houppes nerveufes du ver 
Jouté du canal intefiindl. Que peut-on peu- 
fer .d’un raifonnement dont les [preuves 
ïfe démentent fi fenliblement ? C’eflà la 
■railbn d’en décider. 

Mous donnerons dans le Recueil fuivant 
Je refit dè Mue pièce, qrionne peut mettre en 
entier dans celui-ci, à eaufe de fa longueur. 
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OBSERVATION 

Sur ùn Be^oard hùmàin , 

Par M. * * *, 

■ Adrejfèe à l'Auteur du Journal de 
Médecine. 

,, V. Dans le mois de Janvier dernier,une 
Dame d’un afféz bon tempérament 
âgée de 50 ans, eut une douleur aiguë 
à la région épigaftrique du côté de l’hy- 
poconare droit. Cette douleur fe com- 
muniquoit par une efpece de fympathip 
,à toutes les parties dû bas-ventre , mais 
elle fe fixoit plus particuliérement au 
'côté droit,prefqûe au-delTpus du ventri¬ 
cule. Elle devint beaucoup plus fuppor- 
table au bout de quelques jours , 
elle fe diffipa prefque tout-à-fâit. A l’en¬ 
droit où cette do.u.leùr fe faifoit fentir * 
Jôn remarqua une petite tumeur indolente 
& oblo'ngue , qui s’augmenta infenfible- 
'ntent delà longueur de quatre doigt, 
,& .qùipàr fon caractère de dti'reté fem- 
bloit être fquirrheufe. Elle ne' grofliffoit 
cependant que très-peu , &: quelquefois 
elle devenôit infenfible. 

LèS fymptômes les plus confidérables 
qù’on remarquait dans la malade étoient! 

" Âa ij 
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un défaut d’appétit, une difficulté à fairtf 
fes exercices ordinaires , une pâleur 
qui tiroit un peu fur le jaune , des bor- 
borygrrtes & des gonflemens' dans le 
ventre. Tous ces accidens n’obligeoient 
cependant point la malade à garder le 
lit ni la chambre , parce qu’ils ne fur- 
venoient fouvent qu’après de longs in¬ 
tervalles. 

La maniéré dont le Médecin a conduit 
cette Dame, l’a garantie de plus grands 
accidens. Après les remèdes généraux, 
elle a fait ufage de bouillons avec les 
plantes apéritives, irtcilives & fondan¬ 
tes. Elle a pris énfuite des eaux acidulés 
&c des pillules aloëtiques du poids d’un 
grain. Elle en avaloit cinq ou lixlefoir, 
en fe couchant. Ces pillules lui étoient 
envoyées par quelqu’un qui en fait un 
myfterë comme d’un remède extraordi¬ 
naire. " 

Vers le commencement du mois d’Aofù, 
cette Dame, immédiatement après fon 
foüpé, fe trouva extrêmement agitée, 
&c vomit à plnfieürs reprifes. Ces ac- 
cidens fe calmèrent par le moyen de 
quelques remèdes qu’on lui donna. Le 
lendemain, elle prit urt lavement ; auffi- 
tôt qu’elle voulut le rendre , elle fentit 
une réfiftance confidérable au fonde-- 
menti ç’étoit quelque matière endur- 
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cïe, qui enfin tomba avec affez de 
bruit. 

Vers la fin du mois ,elle fe trou¬ 
va dans le même état fur le foir. Les 
açcidens devinrent plus çonfidérables : 
elle rendit par le bas beaucoup de ma¬ 
tières bilieufes & beaucoup d’eau , 
ce qui n’étoit qu’un dégorgement , ou 
une exprellion forcée de toutes les glan¬ 
des gaftriques , occasionnée par la forte 
compreffion de l’eftomac. Rien ne paf- 
foit par le bas, & il fembloit que le pi- 
lore étoit fermé : au bout de quelques 
heures, les douleurs s’appaiferent , la 
malade devint plus tranquille, & elle 
s’endormit. Mais dès le grand matin , 
elle reffentit les mêmes douleurs, &c 
alors on prit le parti de lui donner un 
lavement compofé dç petit lait & d’huile 
qui détermina la matière à couler par le 
canal inteftinal. Des la première déjec¬ 
tion la malade reflentit au fondement 
un embarras Semblable à celui qu’elle 
avoit éprouvé quelques femaines aupa¬ 
ravant. Enfin après quelques efforts elle 
rendit dans le bafïïn une maffe Sphéroïde 
groffe comme un œuf de pigeon ; elle 
pefe environ quatre gros, elle eftinégale 
dans fa furface , & a tout-à-fait la forme 
d’un œuf. Un des bouts' eft tronqué & 
jplat. Sa Superficie eft jaunâtre ôc d’un* 
A a iij 
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H.âtürë de fuif. Son épâifféur eft dé deus? 
lignes. Elle fert d’enveloppe à une efpeçë 
fié noyau d’iine plus grande cônfiftance, 
iqui eft d’un brun rougeâtre : lôrfqu’il ett 
gràtë àvec l’onglej il devient d’un jaune 
pâlè& iltt’â aucune odeur. Cette Damé 
le déterminera peut-être à donner cettè 
fefpeçe de bézoard à quelqu’un qui fera 
En état d’en faire part au Public. 11 paroît 
què ce que la malade avoit rendu d’a¬ 
bord , reffembloit à cefci. On n’a pas pû 
s’eri affuréf , parce qu’elle n’eût pas la 
précaution de fefervir de fonbatîin cette 
fçis-là. 

Depuis que cette Dame eft délivrée 
dé ces deux maffes , elle ne retient plus 
aucun embarras, & elle paroît recouvret 
une fanté qui devenoit de plus en plus 
ïoible & languiffante. 

Ne pourroit-on pas croire que l’ori¬ 
gine de ce bëzôard viéndroit de la véfi- 
'feulé du fiel , St que fi l’on ouvroit le 
noyau , on trouvëroit (quelques pierres 
vëficulàires ? On fçait qu’il fe forme des 
concrétions pierreufeS dans ce réfervoif 
dit Foié,qui s’évacuent par les efforts de la 
pâturé par lé canal cblidpque dans lé 
duodénum. M. Varnier , Doéteur ênMé- 
'dëcine de là Facilité de Montpellier, n’efl; 
pas le premier qui lés ait bbfervées. (a) 
'■ liés efforts dé la nature, pour enlever 

(a) VU. Btanchy, Hift. Hepat. 
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à la véficule les concrétions pierreufes 
dont elle pouvoit être chargée, ont fans 
doute occafionné les douleurs aiguës qud 
ïa malade a reffenties. Ces pierres par-» 
venues dans le duodénum font proba¬ 
blement reliées dans un coin de î’intef- 
tin con'tratté à l’orifice du canal .colido- 
que. La bile privée d’une partie de fon 
véhicule, eft devenue plus épaifîe. Ne 
pouvant plus couler librement dans l’ifii 
tellin , elle s’y eft arrêtée, condenfée , 
& y a pris la forme de l’inteftin , d’où 
s’èn eft fuivi cette concrétion, d’une na r 
turc favoneufe & réfineufe. 

Cette malle n’a peut-être d’autre caufie 
que la bile elle-même qui, s’étant épaif* 
fie &c étant devenue concrète, a fer* 
mé le palîage de la bile dans l’inteftin, 
& a occafionné les accidens dont j’ai 
fait mention. 

Ce qui paroîtroit confirmer ce fenti- 
ment, c’eft que la perfonne eft d’un tem¬ 
pérament tranquille , Sc avoit ordinair 
rement une bonne fanté. Ainfi il ne fe- 
roit pas étonnant que cette bile eût for¬ 
mé des caillots durs & réfinetix. La cou¬ 
lent pâle & un peu jaune provient du 
défaut de fécrétion de la bile dans le 
foie , qui pouvoit être obftrué , ou de 
l’ôbftacle que la bile trouviot dans fon 
palïage. On fçait que e’eft de cette façon 
Aajy 
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que fe forme l’iûere. Les eaux minerai 
les, les fondans , &c. auront détachée 
cet amas dont la malade a été débaraflee 
par la y oie des felles (a). 

O B S ERVATIO. N 
Sur une Affeâion Moniaque , 

T or M. **.*, Médecin à fôtry-U-François. 

VI. Un jeune homme très-bien cons¬ 
titué , d’un très-bon tempérament, fut 
contraint d’entrer dans un Monaftere , à 
l’âge de quinze ans. Ses parens , malgré 
fon inclination , le forceront à prononcer 
des voeux à feize. Son dégoût pour l’état 
Monûftitjue , lui fit chercher les occafions 
d’enfortir. Les moyens & les expédiens 
qu’il imagina , lui mirent l’efprit à la 
torture, 8 c l’agiterent beaxtcoup. Enfin 
il prit fon parti au bout de trois ou quatre 
ans , 8 c fe fauva de la Communauté ; il 
fit un ÿoyage de 40 lieues pour fe re¬ 
tirer chez un de fes'amis. Toutes les dif¬ 
férentes agitations de fon efprit, les 

(a) Ces calculs cyftiques, qui font tfès-cçimmuns à Vitry- 
le-François, n’auroient-iis pas pour caufc efficience le vin 
âpre ' & tartaréux te l'feaii de puits crétacée dont les 
habitans de cette ville font ufage pour leur boi(Ton ordinaire î 
ÿoilà vraifemblablernent la çaufe des obiuuâions , des 
iquirrhes, des rhümatifmes , te autres maladies chroniques 
f ont ces habitans font fi foiivent attaqués. ' 1 
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inquiétudes & les chagrins que lui caur 
foit fa nouvelle prifon dans laquelle U 
fe trou voit, réchauffèrent confidérable- 
ment. Son ventre devint pareffeux. La 
marche que lui occafionna le voyage qu’il 
fit en très-peu de jours, & qui augmenta, 
fon appétit, l’enflamma au point qu’il fut 
prés d’un mois fans aller à la garde - robe; 
il ne s’abftint cependant pas de manger 
à fon ordinaire. Enfin il fe détermina à 
appeller un Apothicaire qui toucha fon 
bas-ventre, il le trouva bouffi, très-dur, 
& très-élevé, ôc lui confeilla auffi-tôt 
de prendre un remède huileux ôt laxatif, 
qui délaya une partie des groffes ma¬ 
tières qu’il évacua , ce qui le mit un peu 
plus à fon aife, en produifant une légère 
détente dans le bas-ventre. Ce jeune 
homme , content de cette forte de fou- 
lagement, négligea d’y apporter d’au¬ 
tres fecours. Son ventre refta toujours 
très-tendu & douloureux, Il mangeoit 
ordinairement beaucoup ; il n’alloit que 
de loin en loin à la garde-robe , & tou¬ 
jours avec difficulté. Les foins, la crain¬ 
te & les inquiétudes qui augmentoient de 
plus en plus dans fon efprit, &qui le jet- 
toient dans une efpece de mélancolie hy¬ 
pocondriaque , ne contribuoient pas peu 
à rendre fon ventre pareffeux , &à ra¬ 
lentir toutes les fonftipns de fon corps. 
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Il lui fürvint dans le mois de Novem¬ 
bre 1754, des vapeurs çonvulfives avec 
fuffoçation, accompagnées d’un grand 
jnal de tête. On fit Venir un Chirurgien 
qui fit aufii-tôt une faignée au pied, Ces 
accidens continuant, ôn appella un Mé¬ 
decin , qui j examinant l’état du bas^ 
ventre , le trouva très-dur, gonflé, & 
fort fenfible. 11 eonfeilla en confécpence 
une faignée du bras , qui fut réitérée le 
foir. Il fit donner au malade un laver 
ment laxatif & émollient, lui ordonna 
une potion calmante , avec une tifane 
antipafmodique, Ces remèdes calmèrent 
parfaitement les accidens. Le lendemain^ 
on réitéra le lavement qui fit évacuer 
toujours de groffes matières. Le malade 
fe trouvant a fiez bien, il fut enfuite fuf- 
fifamment purgé, en rendant toujours 
des excrémens durs , qui forçoient par 
leur volume & leur dureté le fpunfter 
de l’anus au point de l’enflammer & de 
je rendre três-douloureux. 

Le furlendemain, les mêmes accidens 
iétant furvenüs, on réitéra la potion 
ç aimante ci - deffus , on continua la ti- 
fane de même * Si. on lui donna un la¬ 
vement auparavant. Mais les inteltins 
devinrent de plus en plus irritables, en 
iprte qu’on pouvoit à peine lui donner 
des lavemens, qu’on ne déterminât à 
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Finftant ië retour dés accès qui fe fui- 
yoiëntdë fort près, & qui fatiguoient 
infiniment lé malade. 

Les paroximes qui furvinrënt enfuite 
furent plus violens, & revenoient plu- 
ïieurs fois par jour avec tant de force , 
qu’il falloit employer plufieurs gardes 
pour contenir le malade ; & malgré les 
remèdes qui paroiflbient opérer,le retour 
des accès devint périodique. La fuffoca- 
tion pour lors n’avoit plus lieu.Le malade 
devenoit comme un épileptique , faifoit 
des foubrefautls , ne connoiflbit plus per- 
fonne , &étoit fi furieux, que plufieurs 
hommes robuftes fuffifoient à peine pour 
le contenir dans fes violentes agita¬ 
tions. Le tronc fe contraftoit avec tant 
de force que malgré les efforts que l’on 
faifoit pour lui tenir là tête , il forçoit 
toutes les réfiftances qu’on lui oppofoit. 
fl aüfoif coupé' avec fes dents tout ce 
qu’on lui auroit préfenté. 

Les retours des accès s’annoriçoient 
près d’vm quart d’heure avant par un 
piouvement fpafmodique dans les parties 
inférieures. Les jambes fe plioieht, il 
demandoit qu’on les lui étendît, & qu’on 
les lui tirât ; aufli-tot il perdbit connoif- 
fance & devénoit furieux. Le fpafme 
qui prévfenoit les accès, fe fit enfin fentir 
par une. doitlëur dans le gros orteil du 
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pied, Ces accès ont continué période 
quement .près de i y jours , toutes les 
24 heures. Lé malade étpit fans fièvre , 
& n’avoit d’autre émotion dans le pouls 
que celle qu’occafionnoient les vapeurs 
convtilfives. 

Le Médecin qui le voyoit, portoit 
toujours les vues fur les inteftins qui 
a voient perdu , leurs efcillations natur 
relies , & .qui étoient devenus excefii- 
vement irritables ; il confeilla en con¬ 
séquence des délayans , des faignées du 
pied , des caïmans , des purgatifs en 
layage , des antifpafmodiques appropriés 
à la nature &ç au génie de la maladie. 
Les excrémens fe font évacués à la fa.- 
veur de ces remèdes fag.ement adminifi- 
trés. La fourcé du mal s’eft totalement 
épuifé,e , &ç le malade a recouvré fa. 
fan té. 

Enfin pour prévenir les fuites , & dé¬ 
raciner jufqu’aux moindres atteintes qqi 
fnrvenoient de tems en tems , ôf cpii fai¬ 
saient craindre une rechute , le malade 
a fait Hfage pendant long-terns d’une 
tifane antifpafmodique faite avec le 
gui de chêne , la racine de pivoine , 
les fleurs de tilleul, &c le gallium luteum, 
dont de laquelle il s’eft parfaitement bien 
trouvé ; d’ailleurs les foins qu’il a appor¬ 
tés > & les tnénagemens qit’il a pris , fuj- 
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Vànt l’avis du très-habile Médecin qui l’â 
conduit, l’ont entièrement rétabli, joint 
â la joie 8 c à la fatisfaâion qu’il reffen- 
toit de l’efpérance de jouir dé la liberté. 

.SECONDE OBSERVATION 

Sur l’Hydrocéphale de Begle (a) , 

Par M. Betbeder , Docteur eh Médecine , 
Aggrégé au CoHége des Médecins dé 
Bourdeaux , Infpeaeur des Eaux Miné¬ 
rales du Mont-de-MafJ'ah. 

Vil. L’Hydrocéphale de Begle fur la¬ 
quelle nous avons donné une première 
obfervation , n’offre-t-elle rien de nou¬ 
veau ? Un Phyficien attentif, un Méde¬ 
cin zélé y trouvent-ils quelque chofe 
d’extraordinaire qui puiffe piquer leur 
Cnriolité, animer leur zélé, 8 c devenir un 
fujet d’Obfer.v.ations. neuves , curieufes 
8 c intéreflantes ? Voilà des quefiions que 
nous fomrhes obligés de nous faire 8 c 
auxquelles nous répondrons pour jufti- 
fxer ce que nous avons déjà avancé fur 
l’état de la tête de Marie Ravot, ÔC afin 
de prévenir des objeftions que les chatl- 
geméns qui font furvenlis à cette tête de- 

fa) Voyez la première Obfervation , Journal de Sep¬ 
tembre , pag, 117. 
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puis notre première obfervation, doiverié 
néceffairement faire naître. 

Pour établir quelque ordre dans ce 

3 ue j’ai à dire fur ce fujet , nous allons 
iftribuer cette fécondé Obfervation en 
trois articles : dans le premier , nous rap¬ 
porterons exaftement toutes les particu¬ 
larités que notre Hydrocéphale nous â 
préfentees dans les examens que nous en 
avons faits en différens tems : dans le fé¬ 
cond , nous ferons voir que quoique l’Hy¬ 
drocéphale foit une maladie fort ancien¬ 
ne, cependant celle dont il eft ici ques¬ 
tion , doit être regardée, par les circons¬ 
tances qui l'accompagnent , comme un' 
phénomène rare 8c extraordinaire : dans 
le troifiéme enfin, nous déduirons de nos 
Obfervations les avantages que l’on peut 
retirer pour l’ceconomie animale de la 
.connoiflance parfaite de ce qui fe paffe 
fur la tête de celle qui fait l’objet de ces 
Obfervations. 

1 ç . Le coronal, les pariétaux, les'tem- 
jporaux & l’occipital qui dans la pre¬ 
mière Observation nou.s parurent d’une 
eonfiftance molle 8c cartilagineufe , ont 
infenfiblement acquis de la fermeté , 8c 
font aujourd’hui aufli durs c[ue ceux de 
tout autre enfant du même âge ^premier 
effet, qui mérite quelque attention , 8c 
qui établit une différence marquée entre 
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PHydrocéphale de Begle & celles dont 
parlent les Auteurs, puifqu’il eft le pro¬ 
duit d’un nouveau dégré d’offification 
qui s’eft faite dans un tems oh tout con- 
couroit à ramollir encore davantage tou¬ 
tes ces pièces de la boëte offeufe, ainfi 
qu’il eft arrivé dans les Hydrocéphales 
dont nous lifons les hiftoires : ces os né 
cèdent plus à la preflîon du doigt, ils ont 
cependant confervé leur tranfparence ; 
fécondé particularité que nous pourfui- 
vrons dans la fuite de cette Obfervation. 

2 P . La tête a encore groffi par dégrés j 
& prefque infenfiblement ; on y trouvé 
aujourd’hui 15 Septembre, les dimea-* 
fions fuivantes; depuis la racine du nez 
jufqu’à la nuque , 4?x*fept pouces; d’une 
oreille à l’autre , treize pouces , &c dé 
fcirconférence , un pied dix pouces & 
quatre lignes. Si l’on confronte ces di- 
menfions avec celles que nous prime? 
le 11 Août, on verra aifément que dans 
i’efpacede trente-quatre jours, l’écarte¬ 
ment des os s’eft accru d’un pouce S c 
dix lignes depuis la racine du nez jufqu’à 
la nuque, de trois lignes feulement d’une 
oreille à l’autre, & l’on trouvera un 
pouce quatre lignes d’augmentation en 
circonférence. 

3 9 . Nos Obfervations jufqu’au 19 Aoik; 
ne nous offrant prefque d’autre change- 
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'ment que ceux que nous venons dé rap¬ 
porter,nous formâmes ledeffein de faire 
d’autres tentatives avec plus de foin ; la 
lumière de la bougie ne nous paroiffant 
pas fuffifante pour découvrir ce qui fe 
paffoit dans cette tête, nous l’expolâmes 
le 19 Août aux rayons du foie il, dans une 
chambre obfcure . Elle nous parut plus 
tranfparente qu’à lalumierede la bougie; 
nous dilïinguâmes le finus latéral droit, il 
ëtoit une continuation du finus longitudi¬ 
nal, nous n’apperçûmes point le gauche; 
la tranfparénce de la tête étoit générale 
depuis le fommef jufqu’à la baie du crâne, 
fi l’on en excepte le point de réunion de 
l’ailé, de l’os fphénoï'de avec le coronal 
6 c le temporal, qui étoit le jfeul endroit 
ôîi il parût un peu d’opacité ; la tranf- 
parence q.u’on obfervoit dans le relie de 
îa boëte obfcure, n’étoit-point cette luci¬ 
dité qu’on obferve dansdes Hydrocépha¬ 
les extérieures , mais une diaphanéité 
réelle des os du crâne &c des parties 
contenues : lorfque nous portâmes les 
rayons du foleil fur l’occipital , nous 
apperçumes la même tranfparencé de¬ 
puis l’apophife tranfveriàle de l’occipital 
jufques dans les orbites ; mais ce qui nous 
parut le plus extraordinaire fut la trans¬ 
parence du nerf optique que nous recon¬ 
nûmes à travers la .prunelle à ion nn- 
picnratio» 1 
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çlàntâtiofa dans le globe dé l’œil , fans 
Cependant que les autres parties des glo¬ 
bes fuffent plus diaphanes que dans l’état 
naturel ; lorfque nous fîmes tomber les 
rayons dit foieil fur un des pariétaux, .là 
tranfparence fe fit également appercevoir 
dans l’oreille interne , ce qüi nous con¬ 
firme dans l’idée que la partie pierreufé 
même de l’os temporal doit être diapha¬ 
ne : dans lès différens mouvemens que 
nous fîmes exécuter à ,1a tête , nous ap- 
perçûmes dans l’inférieur du crâne ünë 
efpece d’ombre qui nous fit diflinguer 
la faux. 

4 0 . Lorfqu’ori frappe fur les futures 
côronâle Ou lâmbdoïdale , ori éprouve 
de la réfiftance , SC l'on fènt Une petite 
Ondulation. , 

1 5°. Nous devons obferver qu’il ne pa- 
roît point d’œdeme fur les parties exté¬ 
rieures dé la tête , fimpreffion du doigt 
n’y refte point, tous les os en font durs' ; 
& ce n’eft qu’à l’endroit dés futures pii 
l’ofîification efl encore imparfaite, que 
l’onâpperçoit de la foupleffe ces por¬ 
tions membraneufes dont l’extenfion fâ- 
vorife l’écartement des os Si l'augmen¬ 
tation du volume de la tête. 

6°. Le corps de cette fille efl três-fain. 
Si parfaitement bien 'nourri ; elle n’a 
encore éprouvé d’autre incommodité 
B b 
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qu’un rhume qu’elle contra&a le fl 
Août , pÔur avoir été tenue trop long- 
téms découverte. Pendant tout le terris 
que dura cette incommodité, cet enfant 
touffoit & éternuoit fréquemment avec 
autant de force qu’eût pu faire tout'autre 
de''même âge ; elle en fut délivrée par 
un vomiffement de matières glaireufes & 
de quelque peu de lait grumelé , qu’elle 
éprouva la nuit du 14 , à la fuite d’un 
accès de toux des plus, violentes , elle 
fût tranquille le lendemain , fk depuis 
ce moment elle s’eft portée de mieux en 
mieux/ 

7°. Si l’on fait refpirer du vinaigre à 
cet enfant, ou que l’on chatouille l’inté¬ 
rieur de fonnez avec la frange d’une plu- 
riie', on excite auffi-tôt un éternuement 
plus ou moins répété, fuivant l’impreffion 
qu’on a produite. 

’ 8°. Elle fuit avec lés yeux la lumière 
d’une bougie, elle tes tourne en haut, 
en bas , à droite , ou à gauche , fuivant 
cju’on la lui préfente ; fi l’on expofe l’en¬ 
fant au gt'arid jour , la prunelle fe corn 
tra&e &c le globe paroît fe précipiter 
dans là partie inférieure de l’orbite, afin 
d’éviter les imprefhons trop vives de la 
lumière: le globe reprend fa fituation na¬ 
turelle , dès qu’il ceffe d’être expofé à une 
lumière trop viveilorfque nous lui avons 
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lait,fermer les paupières & que nous les 
lui avons ensuitefait ouvrir précipitam¬ 
ment , l’iris nous a paru très-dil'atee & 
■nous avons apperçu îbn mouvement de 
contra&ion & de refferrement, d’où il 
eft aile de conclure que cet enfant voit * 
fent & jouit entièrement defcs lens ; elle 
dort & tette fort régulièrement. Nous 
n’avons encore apperçu aucun des fyhip- 
tômes qui affeftertr les fens dans les Hy- 
drocéphalés tels qu’on les voit décrits 
dans les Auteurs. 

Voilà ce que nous avons obfervé de 
plus particulier & qui nous à paru mé¬ 
riter quelque attention. Nous examine¬ 
rons dans le fécond article fi ce que rions 
venons de dire ne doit point faire regar¬ 
der l’Hydrocéphale dont if eft queftion, 
comme un phénomène extraordinaire, 
propre à exciter la curiofité des Phyfi- 
ciens & à ranimer le zèle de tout Méde¬ 
cin attaché par goût & par inclination 
aux devoirs de fon étât. 

Nota. Les pere & mere de notre Hy¬ 
drocéphale nous ayant ravi les moyens de 
<continuer ’nos observations , en nous enle¬ 
vant l'enfant - qu'ils portent de ville en 
-ville , nous nous prejfons de donner au 
Public, le premier article de cette fécondé 
■Obfervation 3 afin de le-prévenir des cfiaifi 
■gemens qui font 'furvenus fur la tête de 

B-b ïf 
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Marie Ravot depuis lé 11 Août. Nous lai 
donnerons incéjfamment les deux articles 
fuivans. 

OBSERVATION 
Pratique de Médecine , 

Par M* * *. Docteur en Médecine de 
Montpellier . 

VIII. Une yeuveagée de 63 ans , d’un 
tempérament robulte ,■ & qui jufqu’a- 
lors S’éioit bien portée , fe trouva fubi- 
tement attaquée , trois heures après fon 
dîné , d’une cardialgie accompagnée 
d’un tremblement à la tête & au bras 
gauche ; elle perdit la voix , ôc tomba 
par terre. Il iuccéda un aflbiipiflemerit 
accompagné d’un ffiffon très-vif & d’un 
engourdiffement ; le pouls étoit fréquent 
& foible, & plus foible dans le bras 
attaqué ; fa refpiration étoit difficile , & 
les paupières étoient.entr’ouvertes. On 
la faigna fur ie champ , fonfang étoit in¬ 
flammatoire ; on répéta la faignée plu» 
fieurs fois, on lui donna un lavement 
ftimulant , on lui fit boire une potion 
réfolutive, &c on lui appliqua les véfi- 
,catôirés à la nuque. Le friflbn & le 
tremblement cefferent, ôc elle eut une 
fueur abondante vers le foir. Le lende- 
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main , tous les fymptômes fe calmèrent ; 
oh ne lui donna pas moins l’ipecachuanha 
pour vuider les premières voies , ce qui 
réuflit parfaitement. Le troiliéme jour 
de la maladie , elle étoit mieux ; on la 
faigna cependant encore à caufe des ca- 
rg,fteres d’inflammation qu’on avoit re¬ 
marqués dans le premier fang , 8c pour 
faciliter la refpiration qui fembloit en¬ 
core gênée : ce fécond fang n’.étoit pas 
aufli enflammé que le premier : cepen¬ 
dant à midi du même jour , tous les 
fymptômes recommencèrent ; mais ils 
furent 8c m.oins violens qu’auparavant, 
& ,de. moindre durée ; on réitéra les la- 
vemens purgatifs. Le lendemain , on 
lui adminiflra le quinquina , dont on 
continua l’ufage pendant quelques jours 
avec tant de fuccès, que ce paroxifmefin- 
gulier n’eft plus revenu , 8c que la ma¬ 
lade jouit à préfent d’une bonne fanté 8c 
plu parfait ufage de fon bras gauche. 




B b iij 
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ARTICLE II. 

Contenant quelques Obfervations dâ 
Chirurgie. 


LETTRE 
D.e M. Chabrol^ 

ùidreffée à M. Galabert, Chirurgien à 
Montpellier , pour fervir de Réponfe aux 
Objettions faites par M. Def remeau , au 
fu/et des effets de VAgaric dans les Hé¬ 
morragies. 

M O N S E U R , 

J E fuis entieréqient partisan de l’agaric, 
ainfi que vous. Notre jugement n’efi 
pas le fruit dit préjugé ou du caprice ; les 
bons effets de ce remède font trop aute'n- 
tiques, pour que l’on puiffe encore douter 
de fes vertus dans les hémorragies ; il ne 
me paroît pas quê tons les Chirurgiens en 
foient également tnqB convaincus. M. 
Deftremeau s’efl: élevé contre moi & 
tn’a fufeité un rival, vis-à-avis de qui je 
me ferai toujours gloire de combattre. 
C’eft M. le Cat. Si-les raifons fur lef- 
quelles;il, cherche à s’appuyer, répon~ 





d’Obfervaùons. NoVemb. 1753. 3çi 

Soient à la célébrité de fon nom,, j’aurois 
bientôt été confondu. Mais le Public eft 
en état de juger , après les expériences 
faites fiïr cet objet par les plus grands 
Maîtres , fi je m’égaré , & fi mon fend¬ 
illent eft li fort éloigné dé la vérité.' 
M. Deftremeau me traite avec bien peu 
de ménagement ; ii oublie fans aoutj| 
que nous courons tôüs les deux,la mê¬ 
me carrière , & il veut âbfôlümérit que 
le Public fça.che mauvais gré à M. le'Çat 
de l’avoir chargé dé fa dâfenfe. Je: né 
répondrai pas aux inÿçHivés ni àitxperr 
fonalités ; mon but eft de irt’ihftfuife & 
non de guerroyer : je.ne puis .cependant 
.djiîimulêr que , quoique ta di'fputé.. que 
j’ai avec M. Dèftrëmeau me rafle bèaiir 
.coup d’Üïcinnëiir , j’àuroîs été infiniftient 
plus flatte dé me trouver ën concurrencé 
avec M. le Cat, qui peut fort bien n’a- 
yoir pas toujours raifôn , mais qui, écrit 
toujours avec intérêt & avec beaucoup 
dë connoiffance. Je le pne d’être entier 
rément petfùadé que mon deftein n’eit 
pas dél’ôffenfer , en éinbraffant un parti 
contraire au fien, mais Amplement de 
chercher à m’éclaircir fur un point auffi 
important : car je fçaîs que dans lies 
chofes qui touchent là vie des hommes, 
on ne doit s’en rapporter uniquement 
qu ? à l’expérience, ôc ne rëconnoîtrç 
Bb iy 
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d’autre autorité que celle de la raifon 
$c çle ^ vérité. J’aurois pû oppofer à 
M.'tiëftreméau une foule de raifonne- 
riftens* polir réfoudré „fes objeûions. Jç 
pou'rrqis lui répéter que les douleurs que 
ÎM. lefCat dit ayoir 'qbfervéeS; dans le 
pafacfe (jlqnt il a fait mention dans le Jour¬ 
nal d’Àyril , ' ne yenoient pas de l’appli¬ 
cation de Tagari'c , mais.delà comprejfion 
extrême faite par la ligature. Je pourrois 
nm plaindre de ce que mes objeflions 
ne font pas prélentees dans toute leur 
forcé,j p’ôu'rlesféfutër. Gn m’a fait dire , 
paf ' exeqiple', que Von "a fuit fur les hom- 
mes, toutes les ’ tentatives que Von peut dé- 
“delà, n*çft pas exaft. Je dis. dans 
m.aX'ét^fé, du mois de Juillet, qi fil fem- 
hieffue-’Von veut refufer à Vagaric toutes 
les J propriétés qu r on lui ' a ' reconnues par 
des expériences fuîvies , quoique ce re~ 
rféde ' difrêujjt dûjji avantageufeméni quion 
pquvoit le defirer< Je ne relèverai pas 
lés.çqhtfadic|ions auxquelles M. Def- 
ïr’ejneau eft fuj et, lé' Public' s*èn. âpjper- 
çoit afiez ; il y. en a feulement prie qui 
étf'trop manifeftej pouf rie pas la faire re¬ 
marquer. M. Deftremeau , après avoir 
éte’ uri àes r plus ' zélés- Prbfélytés de M, 
fiJÇk^i’aîîandonne dans un rnoment des 
plus critiqués, &'fëvierît à mon feriti- 
pient. jl dit, pag. 145 , qu'il eji vrai que 
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fans lacompreffon extrême M. le Cat n au~ 
roit pas été dans le cas de rejetter Vagaric. 
Vous voyez , Monfieur , combien peu 
on doit compter fur des raifonnemens 
fi peu fuivis, Heureufement le Public a 
pour lui le fuççès^ & j’ai pour moi tous 
les grands Maîtres, tels que Mefîieurs Mo¬ 
rand , Andouillé, Faget, Warner , Défi 
puech, Refclauze , &c. Mais j’abufe de 
votre complaifance , on doit fe taire 
quand on ceffe de plaire ou d’inftruire. Je 
finis feulement par deux Obfervations 
qui ferviront à confirmer notre fentiment, 
malgré la prévention marquée de M. Défi 
tremeau. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 

Chabrol, 

I. OBSERVATION 

$ur les effets de C Agaric , pcir M. Defpuech , 
Maître en Chirurgie de Paris. 

Une Demoifelle eut befoin de fe faire 
faigner , elle appefia fon Chirurgien qui 
lui piquaT’artere. Le bras devint fur le 
champ extrêmement enflé , on y fitunç 
forte çompreflion, on y mit des eom- 
prefîes , &: ort déploya tout autour une 
grande quantité de bandes, fans pouvoir 
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arrêter l’hémorragie. On manda pouf 
lots M. Defpuech , qui leva aufli-tôt 
Tàppareil, & appliqua fur l’ouverture 
de l’artere un morceau d’agâric avec 
deux compreffes qu’il affujettit avec un 
bandage. La plaie fut guérie au bout de 
huit jours, fans aucun accident. 

IL OBSERVATION 

De M. Refclause , Maître en Chirurgie 
de Paris. 

M, Refdauzè fut mandé potir fecdurif 
un Boucher qui s’étdit coupé Partere ra¬ 
diale avec un couperet, les tendons flé¬ 
chi fleurs étoient aufli totalement féparés 
en deux. M. Refclauze arrêta l’hémorra¬ 
gie par le moyen de l’agaric, de la char¬ 
pie, & de quelques compreffes, fans faire 
aucune compreflion au-deffus de l’artere; 
il fe fervit d’un bandage contentif. Le 
lendemain, le malade impatient, voulut, 
malgré le$ repréférttatioris qu’on'lui fit, 
voir fa plaie ; on avait déjà préparé un 
nduvél appareil avec du champignon , 
çràinte d’hémorragie ; lé fang rié cou- 
lôit plus , le champignon étdit attaché 
â l’artere & fùivoït fès battefhens, il 
pé tomba que trois jours apfèi ; alors oh 
donna une fituation commode à la partie 
pour la-réunion dès tendrqhs. fl faut re : * 
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jnarquer que l’on voyoit les membranes 
de Tarterè fe dilater à chaque panfe- 
ment, ce qui fit qu’on pria M. Suret „ 
Membre de l’Académie de Chirurgie , 
de venir le voir, pour lui Faire un ban¬ 
dage , afin d’arrêter la colonne dufang, 
parce qu’on craignoit une anévrifme ; 
le malade eft parfaitementguéri fans au¬ 
cune incommodité. 

J ai appris par M. le Brun , Chirurgien , 
que M. Taillard , Chirurgien de l'Hôpital de 
Touloufe y fut appellepour faire l'amputation 
de la cuiffe , il y a quelque tems. Ilfe fervit de 
l'agaric ; le fang s'arrêta fur le champ ,fans 
avoir recours à aucune compreffion ^ ni a la 
ligature. Ce remède a eu tout le fucchs que 
Vonpouvoit en attendre. Le malade cependant 
mourut quelque jours après ; mais il y avait 
plujieurs caufes de mort. On fit l'ouverture 
de fon cadavre , Oh trouva dans la cuiffe les 
parois de Vartere réunies • la'réunion s'éten¬ 
dait environ, à cinq lignes de longueur. Ce 
qui prouve, inconieftablement que l'agaric 
avoit produit de très-bons effets. Après de 
pareilles expériences , il efi fkrprenant qu'il 
y ait encore quelqu'un qui doute de l'effica - 
cité d'un auffi bon remède , 
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ARTICLE III. 

Contenant quelques Obfervations 
de Pharmacie. 


REFLEXIONS 
Sur l’ufage intérieur de l’Antimoine crud. 

Par M. * * *, Médecin Hollandoîs. 

T Es Chymiftes fçavent que I’antimoi- 
J_j ne eft un mi#te terreux , fragile % 
parfemé d’aiguilles brillantes de diffé¬ 
rente longueur que l’on retire de la 
mine par la fufion. L’eau ni l’efprit de 
vin ne peuvent le mettre en diffolution , 
il n’eft pas malléable. Les parties qui le 
eompafent, font un vrai foiifre up 
demi-métal que l’on appelle régule , ce 
que l’on démontre par des expériences. 
Le foufrq de l’antimoine qui eft tour-a- 
fait femblable au commun, eft fi étroite¬ 
ment lié aux parties réguîines , qu’on 
pe peut le retirer pur que de deftiis le ci¬ 
nabre d’antimoine. La partie réguline 
eft compofée d’une terre vitrifiable, 
inflammable, mercurielle & arfenicale ; 
plufteurs Médecins cep^dant foutien* 
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herit qu’il n’y a point d’arfenic dans l’an* 
timôine. 

Les anciens Médecins employolent 
l’antimoine extérieurement pour les ul¬ 
cérés , les pertes de fang, la fiftuîe la¬ 
crymale , & la fanie des yeux. Para- 
celfe efl; le premier qui en ait <con- 
feillé l’ufage intérieur. Il a été con¬ 
tredit par beaucoup de Médecins. Quoi¬ 
que le foufre bien uni avec les par¬ 
ties régulines & arfenicales en corri¬ 
ge la corrofion & le venin , j’ai pour¬ 
tant obfervé plufienrs fois que l’antimoi¬ 
ne a caufé des dévoiemens, des vomifi-y 
femens, & fur-tout des naufées confi- 
dérables , d’où j’infere que l’antimoine ' 
doit être mis au nombre des médicamens 
ftimulans. 11 réfout les fluides de notre 
corps & les rend plus propres aux excré¬ 
tions. Je ne crois pas que ces effets ap¬ 
partiennent à l’antimoine, comme anti¬ 
moine ; mais fans doute à la partie ré- 
guline chaffée par le feu, & qui fe trou¬ 
ve placée à la bafe des pains coniques 
de l’antimoine , ou bien à l’acrimonie 
acide qui exifte dans l’eftômac des ani¬ 
maux. L’expérience m’a démontré que 
l’antimoine avoit réuffi dans plufienrs 
maladies , comme la galle , les ulcérés , 
la gonorrhée , les légers accidens de la 
vérole , les fièvres intermittentes & les 
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maladies caufées par le plomb: je puis 
affurer que j’en ai vu de bons effets 
fur-tout dans la goutte. Quelques, Mé¬ 
decins prétendent que l’on peut faire 
ufage de ce remède dans les dyffenteries* 
la colique , la paralyfie , & dans les ma¬ 
ladies verniineufes. Les Médecins, fça- 
vent feulement dans quel cas & avec 
quelles précautions il le faut faire. On 
doit prendre garde fur-tout de mêler ce 
minéral avec les fels acides qui le chan¬ 
gent au point d’en faire un vomitif : c’efl 
pourquoi je confeille de faire précéder 
î’ufage des abforbans, dans la crainte 
qu’il n’y ait de l’acide dans les premières 
voies. Je fuis perfuadé que l’antimoine 
icrud , ajouté aux décodions des végé¬ 
taux , ne leur donne aucune vertu de 
plus, & qu’il devient inutile. 
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Contenant quelques Obfervations de Médecine 


SUITE DE LA REPLIQUE 
De M. Pefaut de la Tour, DoUxilr en Medecmi 


A la Réponfe de M. le Cat, inférée dans lè 
Recueil du mois de Juin 175 f.fiirlaHerpe. 

De Beaitfort en Anjou , ce 19 Septembre 1755; 

I. jGSSESjl E vais trairer à préfent la fa- 
11 J il meu ^ e queftion des maladies hu- 
IPffijKgilJ morales contre lefquelles infifte 
toujours l’Auteilr de la réforme. 
i°. M. le Cat dit que fi les maladies avoient 
leur fiege dans lés humeurs, il n’y en auroit 
aucune qui feroit locale 5 le mouvement de 
Ce ij 
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la circulation les infeétcroit toutes, & pat* 
conféquent tous les points du tiffu de nos par-* 
lies feroient dans une égalité de fouffrancc : 
Belle 5 c captieufe difficulté, par laquelle il 
s’eft fcul laifle féduire J quoiqu’il dife que je 
fuis convenu que la maladie locale de caufe 
humorale ne peut s’opérer que par des voies 
qui nous font inconnues. Il eft vrai que j’ai 
ménagé l’expreffion , en ne lui déclarant pas 
ouvertement qu’il étoic le feul à les ignorer. 
Je renvoie au Recueil d’Avril, p. 1 5 S. Sc l’on 
verra ce que j’ài répondu à ce lujec. 

z®. U foutient que les virus n’ont point 
leur fiége dans;nos humeurs» mais dans les 
efprits. Il apporte pour preuve , qu’une dou¬ 
leur feule fait dégénérer une plaie benigne en 
ulcéré malin, virulent ; un fquirrhe indolent, 
en cancer : c’êftce que jenie abfoiument, en ce 
que la douleur n’cft qu’une fuite , ou pour 
mieux dire , un effet de l’intenfité des mala¬ 
dies qui la caufentr. Il n’eft. que trop évi¬ 
dent que cette erreur provient des premières 
qui émanent toutes d’un faux principe qui 
confond l’effet avec la caufe. Je m’explique; 
M. le Cat s’imagine que parce que les nerfs 
font les organes des fenfations, & que les 
elprits font les meffagers qui averciffent l'aine 
de tout ce qui fe paflè en nous » l’on doit 
regarder ces derniers comme la caufe nécef- 
faire des maladies, pendant qu’ils n’en font 
la plupart du tems, pour ne pas dire toujours, 
que les inftrumens. 
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3°. L’animal le moins contagieux, ( pour- 
fûic le même Auteur,) tel quels cheval, 
l’homme même , s’il eft enflammé d’une 
grande colere, acquerra par-là feul un ca¬ 
ractère auffi venimeux que la vipere -, en forte 
que fes morfures feront également dange- 
reulês : la colere & les pâmons , félon lui # 
n’ayant pas leur liège dans les liqueurs, mais 
étant au contraire des modifications des et 
prirs.le venin, là virulence & le virus doi¬ 
vent auffi avoir leur fiége dans les efprits. 

Je répons à cela, que la colere & les paffions 
reconnoiflent toujours une caufe étrangère 
qui agit également fur les autres fluides com¬ 
me fur les efprits, que ces derniers ne font 
tout au plus que les moyens dont l’ame fe 
fert pour employer & mettre en aétion toutes 
les forces de fon corps , afin de furmonter 
ce qui la révolte, ou d’acquérir ce qui la 
flatte; que fi la morfure de ces animaux de¬ 
vient contagieufe, c’eft que les parties les 
plus cauftiques de nos humeurs fe dévelop¬ 
pent & fe volatilifent, pour ainfi dire, au 
moment du trouble & de l’effervefcence où 
elles entrent ; puis fe faifant jour au travers 
des glandes, elles vont infe&er lafalive qui 
pour lors devient venimeufet ce qui eft d’au¬ 
tant plus vrai, qu’on a vu certaines gens 
éprouver des hémorragies confidérablesdans 
la colere, d’autres vomir une bile verte> 
noire, &c. d’autres enfin tomber dans les 
Cciij 
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accidens les plus fâcheux, fuivant l’intenfité 

de cette pafiïon. 

4 e . M. le Cat prétend que les humeurs ne 
pèchent, tant dans leur quantité & qualité, 
que relativement à l'état des folides: s’il eût 
ajouté aulîi que l’état de ces derniers dépend 
pareillement de la quantité & qualité des ali- 
mens & des humeurs qui en proviennent, 
nous enflions été d’accord ; fans doute que 
ç’eft un oubli de fa part. 

5 ®. Selon l’avis de M. le Car, les caraéteres 
de dépravation qui s’obfervent journellement 
dans le fang que l’on tire des veines des ma¬ 
lades , font illufion , fi l’on confidere cet état 
comme la caufe de la maladie, pendant qu’il 
en efl: l’effet. 

Quand même cette dépravation ne feroit 
que l’effet & non la caufe de la maladie, 
( ce qui efl prefque toujours faux, ) en eft-ellc 
moins réelle ? ta maladie a-t-cllq eu prife 
fur ce fluide, pu non ? En réfulte-t-il pour cela 
totfs les inconvéniens qu’il en a toujours regar¬ 
dés comme infçparables, & d’où dépend 
tout fon fyftême 2 A-t-il été jamais queftion 
d’autre chofe que de fçavoir fi nos fluides 
font véritablement fufceptibles de déprava¬ 
tion ? M. le Cat a-t-il pu répondre à cette ob¬ 
jection fans l’entendre s ou , pour parler plus 
judicieufêment, a-t-il dû faire femblant de 
ne la pas entendre, pour éluder là. difficulté, 
ÿc pour trouver jour à exhaler fa bile fur 
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le ton d’un maître irrité. Si tous ceux qu’il 
taxe de charlatanerie, parce qu’ils ne pen- 
fent pas comme lui, traitoient les maladies 
dans le même goût qu’il traite 'l'inflammation 
de Teftomac, je lui pardonnerois de févir 
•contre eux par des reproches qui, quoiqu’of- 
fenfans , feroient du moins mieux fondés. 

6°. Quant à ce qui concerne la. façon 
dont il prétend que l’air contagieux fe com¬ 
munique j je n’entrerai pas dans d’autres dé¬ 
tails que ceux que j’aiinférés dans mon Mé¬ 
moire d’Avril, p. 239. Contre ce fyftême, 
je vais feulement répondre aux nouvelles ré¬ 
flexions dont il a bien voulu nous enrichir 
fur ce fujet. 

i°, M. le Cat penfe qu’il fiiffic d’être hardi 
& courageux, pour fe préferver de la pefte, 
& que ce n’eft qu’aux âmes timides qu’elle 
eft réfervée. 

1*. Que la peur & l’aflurance ne réfi- 
dent pas dans nos liqueurs , mais qu’elles 
font les modifications de nos efprits, 

Je répons â la première propofition , & 
je dis que lorfqu’on fait tant que de pofer 
des faits pour preuves , il faut qu’ils fbient 
conftans & invariables, tant dans le principe, 
que dans les Conféquences : il faut donc que 
M. le Cat me prouve que tous ceux qui crai¬ 
gnent la pefte la contraéfent indubitable¬ 
ment , 8 c que ceux qui n’en ont aucune 
frayeur s’en préfervent 3 c’eft précifément 
Ce iy 



ce'que je crois au.defliis de (es forces, parce 
-que s’il fuffifbit de ne la pas craindre pour 
s’en prqfervier , comment la contraéteroient 
les premiers qui en font attaqués, fans quel¬ 
quefois l’avoir jamais prévue, ni connue. 

J’ai donc eu raifon de dire, que fi tous, 
les habitans où régné la contagion n’en font 
pas généralement attaqués, cette exception 
ne peut venir que de cette difpofirion heu.- 
çeuie 8 c fecrette qui (e trouve dans certains 
tempéramens qui ne fpnt pas difpofés à 
recevoir indiftinéfcement les miafines de toute 
efpece. 

A l’égard de la fécondé objection par la¬ 
quelle il continue défaire confifter la peur , 
l’affurance & toutes les pafltons dans la feule 
modification «les écrits, je lui répliquerai, 
encore une fois, que cette modification n’eft 
que l’effet des paffions & non la çaufe ; qu'elle- 
dérive d’une fçurce étrangère qui influe 
auffi-bien fur les. autres humeurs, que fur le 
fluide des nerfs qui, quoi qu’il en dife, n’efl 
nullement afîujetti à l’empire de l’ame, fi 
een’eft dans les mouvemens purement vo¬ 
lontaires ; autrement elle ne donnerait à ces 
rn,êmes efprits, que des modifications relatives 
àfon bien-être : elle fç rendroic, pourainfi 
dire, infenfible à tout ce qui lui répugne- 
roit, & Réprouverait conféquemmcnt que 
des impreflîons aù gré. de fes djefirs. 

A ces raifohs RJ. le Car répliqué, que fi 
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Fait contagieux avoir affaire à nos liqueurs y 
tonte contagion fèroic générale , nul homme 
n’en éçhapperoit, fur-tout les Médecins qui 
y font les plus expofés. 

Je prétens que les Médecins n’en font pas 
plus exempts que tout autre, à moins qu’ils 
ne s’en préfervent par des remèdes dont l’effi¬ 
cacité affiire le fuceès, ou que. leur tempé¬ 
rament fait de la nature de ceux qui y ré¬ 
futent; mais je reviens aux deux raifons dont 
il fe fortifie & qu’il regarde comme démonf- 
tratives, 

i°. Notre adverfaire prétend que la con¬ 
tagion humorale eft une opération méchanj- 
que, femblable à celle qu’exerce un Mar¬ 
chand de vin qui frelate cette liqueur, oh 
un Droguifte qui mêle dans un mortier des 
poudres. 5 le mélange une fois fuppofé , il eft 
impoffible qu’il n’en refaite pas un vin fre¬ 
laté , ou une compofition qui participe des 
vertus des drogues mélangées. . ■> 

Eft - il poffible que M. le Cat ne fentie 
pas la différence qu’il y a entre un vin renfer¬ 
mé dans un tonneau, des poudres mélangées 
dans un mortier, & un liquide tel que le 
fang qui eft dans un continuel mouvement de 
progreflion ï N'auïoiwl pas dû faire atten¬ 
tion que ce qui s’exécute dans nos humeurs, 
à l’égard de nos différentes féerétions, s’opère 
pareillement, quand il s’agit de laféparation 
des parties étrangères qui s’y font introduites 
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&qiii peuvent en troubler l’ordre 5 De même 
que la bile, la Talive, laTemence, les lues 
digeftifs, ie fuc nerveux , la lymphe , l’urine, 
la Tueur, & enfin toutes les humeurs qui Te 
féparenc de cette mafle commune Tans aucune 
conTufîom , d’une façon relative à la gra¬ 
vité, au volume , aux différens degrés de 
réfiftance, à la figure de chaque partie qui 
doit entrer dans la compofition de cha¬ 
que efpece d’humeurs miTes toutes en mou¬ 
vement par les mêmes forces qui Tont le 
cœur & les autres vaifïèaux dont le diamètre 
leur eft proportionné; de mêmeaulïï, Toit 
qu’il s’âgifiè de corriger la qualité de ces hu¬ 
meurs, d’en diminuer la quantité, ou enfin 
d’expullêr les parties étrangères qui s’y Tont 
introduites, le tout s’effeétue par les mêmes 
puifiances,& à-peu-près avec les mêmes 
-conditions , de Torte que chaque criTe que 
la nature opéré, lorTqu’elle en a la force, 
obTerve toutes ces proportions : c’efl: ce qui 
fait que nous voyons fouvenc les Tueurs, 
les abfcès , les cours de ventre, les hémor¬ 
ragies , les vomiflemens, les éruptions , &c. 
terminer heureuTement contre tout eTpoirdes 
maladies défeTpérées. 

La Teconde propofition n’efl: pas, ce me 
.femble, mieux Toutenue ; & pour qu’elle eût 
lieu, il faudrait que toutes les épidémies & 
les tempéramens fulfent les mêmes, ce qui 
efi inToutènable : c’eft pourquoi tel tempo- 
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rament fur lefquels certains miafmes n’au- 
ront pu agir, éprouvent fouvent les impref- 
fions d’une autre, efpece d’épidémie ; c’eft 
aufli par cette raifon, que certains hommes 
réfiftent à des climats qui en font périr 
d’autres. 

Après que notre nouyel Auteur a foutenu 
dansfon premier Mémoire, Recueil d’Oébo- 
bre, p. 258, que l’état des liqueurs dépend 
abfolument de celui des folides qui les char¬ 
rient & qui les filrrent, & que le réciproque 
efl: fort rare , il -me renvoie , pour s’excufer, 
à la Réponfe qu’il a faite à M. d’Hermont, 
Recueil de Mars , p. 151 ^vis-à-vis lequel il 
s’imagine s’être défifté de cette erreur : ilau- 
roit eu plus de raifon de me renvoyer à la 
page i 8 2 de la même Réponfe à ce Doéteur , 
à qui il accorde du moins quelque chofe, en 
faveur des humeurs 5 mais ce n’eft qu’avec, 
moi feul qu’il refufe.de traiter à l’amiable , St 
pour cet effet il compare la machine humaine 
à un état monarchique dont il donne le def- 
potifme au fuc nerveux. 

>La mort, continue le même Auteur, efl: 
«ne extir.éèion totale du principe de la vie. 
{Si tous fes axiomes étoient' aufli vrais,il 
m’auroit bien tôt perfuadé.: ) ce principe né 
confiftant félon lui, que.dans les efprits dont 
la maladie fait une extin&ion totale, le 
Jîégedes maladies gît nécelfairement dans 
les çlprjts. . 
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C’eft tout ce qu’on pourroit dire, file 
mouvement & le fentimenr confiftoient uni¬ 
quement dans le fluide nerveux, ce qui eft 
oppolé à l’expérience connue de tous ceux 
qui méritent tant foie peu de porter le nom de 
Médecin ou de Chirurgien : je m’explique» 
Si je lie le nerf de quelque partie que ce foit, 
le mouvement & le fenciment fe perdent auffi- 
tôt à la vérité; mais j’éprouve la même chofè 
par la ligature de 1* ancre, dont la fouve- 
raineté n’appartient pas plus aux efprits qu’au 
fang qui en efl: la fource unique , & l’énigme 
porte à faux, Recueil de Juin; pag. 59?. 
La circulation des' efprits répugne d’autant 
plus à M. le Car, que c’eft fur cette feule 
négative qu’il a élevé fon édifice ; il feroit , 
je penfe , bien furpris, fi on alloit l’ébran¬ 
ler jufques dans fes fondemens , en lui 
prouvant que ces efprits qu’il prétend faire 
fortir en partie d’une fource bien fupérieure 
à celle des autres fluides, n’eft autre chofe 
que le fuc nourricier, & que la noblefle de 
l’origine qu’il leur fuppofe, ne date que du 
jour qu’il l’a imaginée. 

Je confidere tous les folides dit corps hu¬ 
main comme étant de même elpece ; ils ne 
different entre eux, que par une texture ptus 
ou moins ferrée, d’où dépend leur couleur 
& leur folidité , & par une figure ou mo¬ 
dification relative à leur ufage. Ges foli¬ 
des ne fubfiftent dans l'ordre où nous les 
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soyons, qu’au moyen d’un fluide qui les fait 
agir & qui ks décru iroit indubitablement, 
s’il ne rouloit dans fon fein de quoi les nourrie 
Si les entretenir jufqu’au terme qpi doit être 
celui de la vie. Confidérons la maigreur <Se 
l’exténuation de celui qui manque de nourri-- 
ture , ou chez qui, indépendamment des ali- 
mens, la nutrition ne Ce fait pas comme il 
fauti faifons attention à la foibleflê & l’é- 
puifement de quiconque éprouve une éva¬ 
cuation trop abondante , loir hémorragie, 
flux de ventre , Tueurs, déperdition confî- 
dérable de femence, enfin un homme- acca¬ 
blé par la maladie ; d’où viennent tous ces 
accidens? fi ce n’efl: parce que la privation 
de nourriture, la nutrition dérangée ou inter¬ 
rompue, les évacuations; trop abondantes, &c. 
diminuent confiderablemenc le fuc préciemt 
qui foutient les forces. Jugeons maintenant 
des chofes par comparaison^ redonnons là 
la nourriture à celui qui en mauquoit, rétà- 
bliflons dans l’autre cette nutrition impar¬ 
faite , calmons les évacuations trop abon¬ 
dantes , réparons les pertes qui en étaient 
les fuites, ramenons la guérifçm ; quelle dif¬ 
férence! l’embonpoint fuccedeà la maigreur, 
la force à la foibleflê, le calme au trouble de 
la nature, l’exiflence au néant ; pour tout 
dire, l'homme renaît. ; 

S’il eft véritablement une liqueur qui re* 
sonnoifle une fource differense de celle dû 
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fang j & qu’indépendament elle ait une foip 
veraineté lur la vie, d’où vient que la priva¬ 
tion d’alimens grolïîers , la perte de ces hu¬ 
meurs impaffibles font fuivies d’effets fi me- 
nàçans î L’on fera donc forcé de convenir que 
ce que l’on nomme efprits animaux, eft le 
fuc nourricier lui - même, qui ne reconnoît 
d’autre origine que celle de la maffe commune 
dont il éft la dernière fubdivifion, feul ca¬ 
pable de pénétrer jufques dans ces cellules 
imperceptibles où s’accomplit le grand ou¬ 
vrage de la nutrition, dont les réfidns renttent 
néceffairement dans le fang par les veines 
lymphatiques répandues par tout le genre 
membraneux , quoique M. le Car en nie 
l’exiftence. 

: Pour demiere preuve , repréfentons-nous 
une jambe paralytique qui tombe toujours 
dans le dépériffement, par la privation qu’elle 
fouffredu fuc nerveux ; ce qui n’arriveroit 
point,, fi ce fuc riétoit le véritable nourri¬ 
cier.; Après cela, pourra-t-on s’étonner fi je 
confonds les efprits avec les humeurs, & fi je 
fuis en peine de, fçavoir par quel chemin 
MJe Gat conduira ia maladie jufqu’à ces et 
prits , fansla faire palier par le fang , qui eft 
la.fource commune & eflentielle de toits nos 
fluides. , 

.Réfumons le tout en peu de mots; confi- 
dérons le corps humain phyfiquement, qu’y 
voyons-nous î des folides & des fluides done 
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tes fonctions, quoique différentes, feint dans 
une mutuelle.&efl'entiellé dépendance pour 
coopérer toutes enfemble à la confervation 
de la vie & de la famé. Des differentes ma¬ 
niérés d’être de chacune de ces parties prifês 
dans l'état naturel, dépendent les diftécens 
tempéramens , & dans l'état contre nature, 
ks différentes maladies. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 

Peïïault de ia Tour. : 

OBSERVATIONS 

Sur la fuite du Ptyalifme fcorbutique, dont 
il eft fait mention dans le journal 
de Mai dernier. 

' De Vitry , ce 5 Août 17 j 5. 

II. Le malade s’eft confervédans fon mieux, 
il a repris de l’embonpoint & des forces, il 
travaille même actuellement. Cependant le 
ptyalifme a continué avec la même force, 
& continue toujours comme au Commence¬ 
ment : on obferve dans fon pouls le même 
mouvement fébrile qu’auparavant ; le mal de 
tête eft léger en comparaifon de ce qu’il étoit 
auparavant. Au même moment de ce mieux j 
le malade a relfenti des douleurs aflcz confî- 
dérables dans les cuifles, qui étoient plus 
graves dans les genoux. Il a eflayé le demi- 
bain en conféquence, qui n’a apporté aucun 
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adoutiilèment à cet accident : à peine cettè 
douleur lui permetroit-elle de fe tenir debout.' 
Elle eft devenue moins confidérdble depuis 
quelque terris. Les boutons qtfi étaient fur- 
venus fur les bras & qui s'étaient cicatrifés 4 
enforce qui)n ? y réflort plus qu’une roUgeut, 
font revenus .& font dégénérés en dartres 
fcorbutiques ; celui qui étOit fur le nez, for¬ 
me une petite érrvînence pointue qui fe ré¬ 
duit de ^ems en tems en écailles, fans s'ou- 
yrir comme auparavant. 

Le malade continue toujours le fuc des 
anti- (corbutiques donr on a fait mention , 
avec le petit lait; il prend pour boïflon' or¬ 
dinaire 1 de feau d’Argentine, (pé'/iiâphyiloïdes 
jirgentcum alatMi,fé(i polenti(lti). Il a faic ufage 
pendant l’elpace de dix jours- des bols de 
vieille rhubarbe incorporée avec le fyrop 
d ? œilletÿ il a rèffenti-de grands-effets dé ces 
remèdes ,■ joint au régime qu’il'ob ferve. 

Lé malade répare toüjoùts, par un fommeil 
qui lui vient- naturellement , les fatigues 
qu’il fupporfôd-ailleurs fës : urines dépofent 
toujours avec- abondance. Les figues de plé¬ 
thore étant re-vémvs , les fymptames étant plus 
confidé-rables qu’auparavstir-, il a- été faighé 
pour les calnïer, & cetre faignée a procuré 
i’ôffet qu’on en efpéroir. Le lang était tou¬ 
jours très-fluide, & ne laiffoit qu’un très-peric 
c-oagttlum en formé de champignon , nageant 
dans la liqueur féreufe. 


Les 
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L^s remèdes toniques - aftiingeils , ôc lési» 
ânti-lcôrbutiqües paroiiïent être ceux qui ont 
eu le plus de fuceès, & aufquels le malade 
eft confeillé de s’en tenir. 

REPONSE 

Aux Réflexions fut une EXomphale, dont 
on a publié l’ObferVation dans le 
- Journal de Mai 175 y. 

AdreJJée à l'Auteur du Journal par M. Atari 
rigues, Chirurgien à Fer/ailles. 

M ONSIEUR i 

III. Les Réflexions que vous avez faites 
au fujet de l’Obfervation que fai donnée dans 
ie Recueil du mois de Janvier dernier , flic 
plusieurs vices de conformation, me don¬ 
nent lieu de penfer que vous n’êtes pas plei¬ 
nement pcrfuadé de là vérité de ce que j’ai 
avancé. J’entreprens de vous convaincre 
cette fois-ci, malgré la Angularité des faits 
dont je me rends le garant. Je fouhaice y 
réuffirv 

La première*difficulté que vous trouvez* 
c’eft l’entrée des vaifleaux ombilicaux dans le: 
ventre. Lorfque j’ai dit que le cordon om¬ 
bilical paroifloit prendre racine de la partie 
inférieure de la poche herniaire, bien èri-i 
tendu que je prétendons qu’il alloit joindra 



41S Recueil périodique 

le.placenta; & comme il n’y avoit rien dfe 
remarquable dans ce cordon , je n’en ai ri.en 
dit ; mais pour ce qui eft de la route des 
vailTeaux ombilicaux que je confidérois ve¬ 
nir du placenta, fi je ne me fuis pas afiez ex¬ 
pliqué , je vais tâcher de me faire mieux com- 
; prendre. Je dis que ces vailTeaux, en quittant 
les membranes au cordon à la partie infé¬ 
rieure & antérieure de la poche où ces metp- 
branes fembloient prendre racine , mon» 
toiént. de bas en haut, à côté les uns des 
autres ;. ils décrivoient une ligne courbe à 
caufe de la fphéricitéde la poche : les vailîèaux 
fe trouvoient renfermés dans le fac formé 
par une grande portion du péritoine foni 
par l’anneau ; lorfqu’ils étoient parvenus à 
la partie Tupérieure & antérieure de cette po¬ 
che , la veine dans ce lieu-là quittoit les ar¬ 
tères & defeendoit un tant Toit peu de gau¬ 
che à droite , pafTantpar-defibus l’artere om- 
bilicalb droite , toujours entre la peau & le 
péritoine , alloit gagner la fciflùre du foie, 
qui étoit fituée au côté droit de la poche, 8 c 
s’ouvroit dans le finus de la veine - porte à 
l’ordinaire. Les arteres ombilicales de la partie 
Tupérieure de la poche defeendoient vers la 
partie poftérieure de cette poche, où fe troiï- 
voit l’anneau ombilical; elles s’écartoient 
l’une de l’autre, & formoienr entr’elles un 
angle aigu, dont le fpmmet fe trouvoit à la 
partie Tupérieure de la poche. Ces arteres par- 
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venues à cet endroit , toujours hors du fac 
qui forraoic la poche, pénétroient dans le 
bas-ventre, entre le-cercle de l’anneau & la 
paroi latérale de cette efpece de rétréci ffi> 
ment que j’ai dit former un pédicule à la 
poche. Les arteres ombilicales étant dans 
l’abdomen, elles étaient logées chacunes 
dans un petit repli ou péritoine qui tapit 
fort l’abdomen ; & ces petits replis » comme 
deux petites faux, dont le diamètre écpitj 
plus large vers la veffie que vers l’anneau 
conduifoient ces deux arteres le long des par¬ 
ties latérales de la veffie à l’ordinaire. 

Voilà la route que tenoient les vaifleaux 
ombilicaux j cette defeription;. yoiis a paru 
étrange , à caufe que je confidere les arteres 
venir du placenta; mais je l’ai fait dans le 
deflèin de pouvoir décrire en même tems la 
route que parcourait la veine avec les arte¬ 
res : un peu d’attention peut fuppléer aux 
difficultés. 

Je n’ai pas dit, comme vpus le préten¬ 
dez , ( pag. 319 ) que le cordon pafloit de¬ 
vant les inteftins,. puifqu’il ne pénétrait pas 
dans l’intérieur de la poche ; niais ; j’ai dit 
que. les vaifleaux pafljbient fur la portion 
antérieure de cette même poche.,, à moins 
que vous ne vouliez appeller ces yaiffçaux 
deftitués de leurs membranes, cordon om- 
. bilical: mais il me femijle que ce nom ne 
leur appartient, que quand ils.y font ren- 
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fermés j il fuit de-là que la membrane qui en J 
veloppoit ces vaifTeaux., les quittoit à la 
partie inférieure de la poche : en effet on 
remarquoit que les fibres de cette membrane 
s’épanouiffoient cà cet endroit, & fortifioient 
les parois de cette poche; circonftance que 
j’ai omife dans mon Of 4 brvation. L’épiderme 
renfermoitle tout,comme je l’ai dit : fapré- 
fencc était d’autant plus réelle, qu’elle s’y en- 
levoit par portions comme fur les autres 
parties (a);, mais la denfité du ti(Tu des fibres 
n’cmpêchoit pas que l’épiderme ne fût tranf 
parent. Car quoique cette poche ne fut pas 
ouverte, on ne laiflbit pas d’appercevoir les 

{ >arties qu’elle contenoit, fçavoir, leur figure, 
eut couleur & leur ficuation. 

Par cet expofé, vous voyez qu’il ne fera- 
ble pas que j’aye voulu dire que ces vaifTeaux 
priflent leur origine de la partie inférieure 
de la poche, puifque je marque dans l’Ob- 
fervation , ( pag. 3 f , ) qu’il n’y avoir que la 
veine qui s’y terminât, parce que le foie 
y étoit contenu; ainfi elle ne rentroit pas 
dans l’abdomen, mais bien lesarteres, com¬ 
me je l’ai infinué. 

Vous demandez que je fpécifie en quel en¬ 
droit de la poche étoit Couverture qui don- 
noit entrée à ces vaifTeaux. 

Après ce que je viens de dire des arteres, 

(a) Ce phénomène réuni à d'autres obfervations, poarreij 
tien ftrvir i expliquer l'srijiijï de l’épideijne. 
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il cft fenfible qu’elles nê perçoient ni n’e n« 
troient pas dans la poche qui n’étoit nul¬ 
lement: ouverte pour leur donner paffage. 
La veine ombilicale , après les détours dont 
j’ai parlé , ayant gagné la fciffure du foie 
contenue dans la poche , s’y enfonçoic de la 
même maniéré qüe je viens de J’expofer. 

L’anneau ombilical repréfentoit un cercle 
d’un pouce de diamètre -, il étoit fitué, com¬ 
me je l’ai dit, dans la région épigaftriquc, 
ôc étoit formé par un petit bourrelet tendi¬ 
neux , plus épais que dans l’état naturel, à 
caufe du reflerrement des fibres : la peau de 
l’abdomen formoit aufïx un anneau qui.fie 
terminoit à la circonférence de celui des muf- 
cles , lequel y étoit intimement adhérent' 
par un tiflu cellulaire très-ferré ; la poche 
herniaire n’en étoit pas recouverte, quoi¬ 
qu’elle le fût par une portion de l’épiderme, 
comme je l’ai dit. 

Cette poche çonténoit, comme on l’a vu e 
plusieurs vifceres, ce qui caraétérifoit un 
hernie très-compofée, foit que la nature les 
y ait placés dès le tems de la formation, foie 
qu’elle ne foit arrivée qu’enfuite par des ef¬ 
forts , comme vous le prétendez j le vrai eft‘ 
que toutes les parties que j’ai dit palier par 
l’anneau pour aller joindre les vifceres de la 
poche , y étoient inscrites dans le cercle , & 
notamment les ligamens latéraux dû foie , 
qui n’etoient point tendus comme vous le 
D d iij 
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fuppofêz, & qui croient trop foibles pour 
empêcher les parties contenues dans la poche, 
■ de flotter çà & la aptes fon ouverture : phé¬ 
nomène que j’attribue -, non feulement à la 
tenfion des parois de la poche , mais en¬ 
core à la prefllon continuelle 3c uniforme du 
fluide de l’amnios fur tous les points de cette 
poche (4). 

Par rapport à la queflion que vous nie 
faites, Moniteur, lî c’eft une hernie exom- 
phtîle, je répons que fous le genre d’hernie 
exomphale, on renferme non feulement celles 
dont les parties fe font une iflue&font inf- 
crites dans le cercle de l’anneau, mais encore 
celles qui arrivent à la circonférence de l’an¬ 
neau , foit par le relâchement des aponé- 
vrofes des mufcles du bas-ventre qui l’envi¬ 
ronnent, & qui n’offrent pas alfez de réfi- 
ftance à la préfence des parties ou autrement. 
Il me femble que le terme- d’Exomphale (b), 
devroit fe reftreindre à ne lignifier que les 
hernies dont les parties font infentes dans 
l’anneau , & que celles qui arrivent à la cir¬ 
conférence , foit par le peu de renfion des 
fibres des aponévrofes, loit par l’écartement 
des fibres charnues des mufcles droits, de- 
vroient fè nommer ventrales, à moins qu’on 

(a) On en eft convaincu par les expériences d’hydro- 
ftatique. 

(î) Voyez la Thefe de M. MilTa fur les bandages 
d’yvoire, 6c le Journal de Médecine , ôte. mois d’Avril 
dernier. 
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ne les nomme du nom des premières, à caufe 
de la proximité qu’elles ont ^vec l’ombilic: 
car elles ont les mêmes caraâeres que les 
hernies ventrales qui viennent à d’autres 
points de la circonférence du ventre, let 
quelles je divife encore en celles qui ont pour 
caufes occafionnelles les divifions des parties 
contenantes, & qui arrivent à la fuite des 
plaies pénétrantes , & en celles qui arri¬ 
vent. fimplèment par l’écartement de quel¬ 
ques fibres charnues des mufcles du-bas ven¬ 
tre, Sec. (a). 

Il s’enfuit donc que la maladie du fujet 
qui me procure l’honneur de vous répon¬ 
dre , étoit une Exomphale, i«. parce que 
les parties étoient inlcrites dans l’anneau ; 
2°. parce que cet anneau n’avoit rien perdu 
de la 'figure, à moins que la fituation des 
parties ne fût changée en les maniant, alors 
la figure circulaire' de l’anneau fe çhangeoit 
en elliptique , parce qu’elles tiroienr fa 
circonférence. Ce n’en étoit donc pas une 
de la nature de celles que certains Chirur¬ 
giens appellent ventrales : car pour qu’elle 
l’eût été , il eût fallu, 1 °. que la ligne blan- 

(3) l’ai vu, il y a environ deux ans, l’enfant d’une pauvre 
femme qui avoic une hernie ventrale de la grofTeur d’une 
noix ordinaire; les parties fortoient 8c rentroienc facile¬ 
ment. Cette hernie étoit fituée à deux doigts au-deiïbus de 
l’ombilic ; elle ne m’a paru formée (que par la foiblefTe de là 
ligne blanche à cet endroit,. je l’ai maintenue en place Ce 
«éduitc par un petit bandage que je lui ai fait. 

■ •• ■ Vdtv, 
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çhe fe fut rompue ou notablement écartée- 
àu - deiïous de" l’anneau , qui étoit dans la 
région cpigaftrique, ce qu’on ne remarquoiç 
pas ; elle avoir la même denfité qu’à l’ordi¬ 
naire , on obfervoit feulement que les fibres 
des mufcles droits étoient un peu reflerrés 
au côté de l’anneau. 2.°. Cette rupture ou cet 
écartement auroit changé la figure de l’an¬ 
neau > en lui en donnant une autre que la 
circulaire. 3 0 . L’anneau eut été plus épais 
dans certains endroits de fa circonférence, 
que dans d’autres. 4*. Suppofé que la her¬ 
nie n’eût pas communiqué avec l’anneau, 

! ”eus trouvé ce dernier dans fa place, & pour 
ors il y eut en deu* ouvertures au vencre ; 
il n’y avoit donc nulle fimilitude entre votre 
fujet de la Vivandière de Marmirolo, & le 
jnien : toutes ces chofès font afièz connoître 
que ce n’étoit pas une hernie ventrale, à 
moins que le volume & la multitude des 
parties déplacées ne vous porte à lui donner 
ce nom. Mauriceau (a) rapporte quelques 
faits à-peuprès femblables au mien , quoique 
moins compliqués ; & il paroîc que cet 
Aureur eonfondoit aulîx les hernies exom- 
phales avec les ventrales, 

A l’égard de la fituation de cet anneau 
dans la région épigaftrique , elle ne vous 
paraît finguliere, qu’autant qu’il vousfembje 

pq obfcmriuns , pag, (4 , 44S y 5-4 , «lie. «le 173'*»' 
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«jue le poids des parties contenues dans cette 
poche auroitdule tirer en en-bas, de même 

? ue le diaphragme, &c. Pour le penfer, il 
iuidroit croire que le fœtus fur dans une 
fituacion perpendiculaire j mais qui vous en¬ 
gage à le croire ? Cette fituacion décrite dans 
bien des Auteurs, eft-elle toujours unifor¬ 
me î Mauriceau , Venete, La Mothe, &c. 
n’ont-ils pas vu varier la fîcuation des fœtus 
à l’infini (a) , pour ne rien dire de ces mou» 
venaens qu’ils font fouven^ fentir à leur mere 
dans leurs^hangemcns 1 D’un autre côté, la 
nature n’eft-elle pasalfez variable,pour avoir 
placé l’anneau ombilical dans un lieu diffé» 
fent de celui ou il eft ordinairement. 

L'abbailfement du diaphragme dépend d’une 
caufe plus méchanique : car que la poche eût 
exercé la pefânreur dans un fens quelcon¬ 
que , il eft certain que le diaphragme devoit 
s’abbaifter préférablement à Panneau , puif- 
qu’il y étoit forcé par les ligatnens du foie 
& par l’adhérence de Pœfophage à certe clôi» 
fon mufculeufe : ainfi dans Je fens de haut 
çn bas , de bas en haut 8 c , d’un côté à l’autre 

(a) tes fœtus humains ne font pas les feuls dans lefquçts 
0n remarque des fituations vicieufes , on en trouve fréquent» 
niant dans les volatils , ou vivipares. Car de douze oeufs que 
j'ai caCfés 8c dans iefquels les poulets étoient morts, je n’en ai 
trouvé que cinq qui avoient une fituatiou uniforme; les 
. fept autres l’avoient différente 8c fort variée. J’ai fait la même 
oblërvation , il y a quatre où cinq ans-, fur des œufs de 
ferins, & je ne doute pas qu'on ne puifle faite la même 
Remarque fur des animaux vivipares. 
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par rapport au fœtus, le diaphragme entraîné 
devoir toujours fuivre la détermination du 
foie & de fes ligamens. 

Vous voulez fçavoir ce qui occupoic la 
région rénale, rien :da nature y avoir pour¬ 
vu , n’y ayant laifle aucun efpace intermé¬ 
diaire entre les mufcles du bas-ventre &les 
mufcles lombaires, c’eft-à-dire , que la pa¬ 
roi antérieure de l’abdomen 'touchoit im¬ 
médiatement la poftérieure dans ces régions. 

Si j’ai dit, ( pag. 3 S & non pas 3 é > ) que le 
cœur étoit d’un volume extraordinaire, ce 
n’étoit pas fans raifon : en effet j’ai ouvert 
plufieurs fœtus à terme, où le volume de ce 
vifeere étoit bien moindre -, & cela , parce 
que les circonftances de celui-là ne fe ren- 
controient pas dans ceux-ci : cette groffeur 
non naturelle , n’étoit occafionnée que par 
l’elpace de la poitrine qui n’offroit aucune 
réfiftance à l’augmentation du volume du 
cœur. i fl . Il y avoit un lobe du thimus qui 
étoit quatre fois moins gros que l’autre ; le 
cœur de ce côté trouvoit donc peu de réfi¬ 
ftance à fon augmentation. z°. Le vuide que 
caufoit le diaphragme voûté en en-bas, étoit 
encore une place offerte au coeur pour éten¬ 
dre fon domaine qu’il rempliftoit exaéfce- 
ment : ces circonftances que je viens de dé¬ 
signer, étatic caufes occafionnelles de cette 
augmentation de volume , le cœur étoit donc 
extraordinaire, & avoit une autre caufe que 
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Celle qui Ce trouve à tous les fœtus qui n’ont 
pas refpiré, comme je viens de vous le faire 
voir. 

Le volume du foie avoir fans doute la mê¬ 
me facilité ; car il lui étoit libre de s’étendre, 
n’ayant à vaincre que deux pellicules très-min¬ 
ces , qui ne lui offroient qu’une réfiftance peu 
confidérable. Vous pourriez bien ne pas m’ac¬ 
corder cette conféquence , parce qu’on a 
trouvé dans des hommes des foies extraor- 
: dinaires, tant par rapport à la figure, que par 
rapport au volume. Huldenreit en a vu un 
qui pefoit quatorze livres, & Gemma en a 
vu un autre qui pefoit quarante livres ; il 
y avoir fans doute des circonftances particu¬ 
lières qui occafionnoienr ces volumes monfi 
trueux , & qui ne fe reneonrroient pas 
dans mon fujertpar rapport à la figure, il y 
en a auffi de bizarres. L’Hiftoire de l’Acadé¬ 
mie des Sciences 1701 fait mention d’un 
foie tout' à,rfait rond comme une boule , au¬ 
quel on ne remarquoit pour toute véficule du 
fiel , que quelques dilatations de canaux bi¬ 
liaires, lefquels conduifoient la bile au duo¬ 
dénum par plufieurs petits conduits. 

11 n’elt plus queftion que d’examiner en 
peu de mots, fi tous les vices de conforma¬ 
tion découverts dans ce périt fiijet , exif- 
toient dès la première conformation. Il me 
paroît. Moniteur, que vous ne meconteftez 
pas ceux que j’ai décrits fur la fin de l l Obfer- 
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vation : la hernie eft le feul point qui voili 
affeâé : il eft vrai que je l’ai dit, confidérant 
tous ces vices dans un enfemble, mon deffein 
étant moins de m’attacher alors à la caufe, 
qu’à en décrire exactement l’effet. Cependant 
dans l’explication que vous paroiffez en don¬ 
ner , vous êtes obligé de remonter aux pre¬ 
miers rems de la formation , ce qui eft fort 
vraifemblable ; car fans cette fuppofition, 
vous euffiez eu de la peine à rendre votre 
explication plaufible. Suppofez que le foie 
air été précédemment attaché au diaphrag¬ 
me par cette adhérence qu’on nomme liga¬ 
ment coronaire (a), n’eft-il pas vrai que s’il 
s’en fût détâché promptement par l’effet d’un 
effort violent, loit de l’enfant, foit de la 
mere, ce fœtus eût été expofé à une hémor¬ 
ragie dangereufe par la rupture des vaif- 
feaux & par le déchirement de la fubftance 
de la partie convexe du foie qui facilite cette 
adhérence avec le diaphragme ? Je crois que 
cela n’auroit pas manqué d’arriver, fi ce dé¬ 
tachement fe fut fait dans un âge avancé du 
fœtus , à moins que vous n’aimiez mieux 
croire que ce détachement du foie Ce foit 
fait lentement, & que les vaiflèaux qui fa- 
cilitoient cette adhérence, en s’allongeant 
peu-à-peu par la péfanteur du foie , n’ayenc 
diminué infenfiblementde diamètre, jufqu’au 

(a) J‘ai fait voir, Journal de Janvier, p, }$,que le fois 
n’avoit plus cette adhérence. 
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point de s’oblitérer & d’empêcher le fang 
d’y paflfer. Mais il faudroic démontrer que 
ceméchanifme peut Faire l’effet d’une ligature: 
d’ailleurs des fibres rapprochées ne peuvent- 
elles pas augmenter de denfité> & conféquem- 
ment rendre l’adhérence plus intime ? De 
plus, en examinant la furface du foie en cet 
endroit, ôn y eût remarqué une cicatrice } 
ce qu’on ne vit pas, l’endroit de cette fur- 
face étant anllî uni qu’ailleurs : ce qui me 
détermine à croire que ce détachement s’eft 
fait dans un tems bien près de la conception , 
pour ne pas dire que ce vifcere n’ait jamais 
adhéré au diaphragme; D’un autre côté, 
j’ai fait remarquer que la mere avoit eu une 
grolïèffc des plus heureufes, qu’elle n’avoic 
reçu aucun coup, ni fait aucune chute , aucun 
effort violent qui aient pu occafionner la 
fortie de tous les vifceres dont j’ai parlé, 
comme il eft arrivé àja Vivandière de Mar- 
mirolo : à l’égard des efforts que l’enfant 
eût pu faire , ils étoient contre-balancés par 
l’inertie qu’offroient l’eau de l’amnios , les 
parois de la matrice & les mufcles du bas- 
ventre de la mere ; ils auroienc donc été in- 
fufliifans pour produire tout ce défordre,& 
le cas auroit dû fe rencontrer plus fouvent. 
La grande quantité de fang venu de la mere 
à l’enfant, n’étoit pas encore un moyen bien 
puiffant-, quand bien même il auroit gonflé 
ces vifceres, & les eût rendus plus pefaps_. 
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il ne les aurait pas lui feul déterminé à for» 
tir de leur place. Pourquoi encore voulez- 
vous que les fibres antérieures ayent été plus 
comprimées, plus affaires, &c. que les fi¬ 
bres latérales? La preffion de tous ces orga¬ 
nes n’étoit-elle pas la même dans tous les 
points de la circonférence de l’abdomen ? 
Cela eft démontré par les petites hernies ven¬ 
trales qui viennent à toutes fortes de points 
de la circonférence du ventre, & dont je 
viens de vous donner un exemple en note. 

11 n’y aurait donc eu tout au plus que le 
relâchement des fibres de l’anneau & là di¬ 
latation naturelle qui euflènt pu favorifer la 
chute de cous ces vifceres hors du ventre » 
mais i.lauroit fallu que cette dilatation eût été 
précédente, & que la (ortie de ces parties 
fût arrivée dans un âge tendre „ afin que 
les mufcles n’oppofallènt que peu de réfiftance 
à leur (ortie. 

Nous en fommes à l’œfophage. Je ne crois 
pas, Monfienr, que vous puillîez nier que 
ce tuyau n’occupât la faillie route où je l’ai 
trouvé dès la première conformation : ne 
croyez pas qu’il fe foit dérangé de fa place 
pour fuppléer à la longueur furnacurelle 
quil n’avoir pas ; car il faifoit pour le moins 
autant de chemin , que s’il eût été dans fa 
route ordinaire. Conlidérez l’angle qu’il étoit 
obligé défaire, en paflànt fous la bifurcation 
dos bronches, comme je 4 ’ai-fait remarquer . 
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( pag. 3 8. n». 4. ) S’il n’eût pas fait là Ton 
angle, il eût été obligé de le faire dans l’abdo¬ 
men, pour venir gagner l’anneau » ce qui 
revient au même j d’ailleurs je ne conçois 
pas comment il eût pu fe déranger de fa place 
ordinaire. 

Néanmoins il lèmble que le fait ne feroic 
pas làns exemple. On trouve dans l’Hiftoire 
de l’Académie des Sciences 1706, le détail 
d’une difle&ion d’un chien faite par M. Littré, 
dans la poitrine duquel il trouva l’eftomac 
qui y avoir pafle par l’ouverture du diaphrag¬ 
me qui donne paifage à l’œlôphage , la¬ 
quelle s’étoit fort dilatée, ou plutôt déchirée 
par un de fes bords, dans une forte con- 
vulfion de l’œfophage qui avoit attiré vio¬ 
lemment l’eftomac du côté de la poitrine, 
comme l’Auteur l’a fort bien remarqué. 
Il trouva cette déchirure cicatrilee , & 
il fut obligé de dilater l’ouvçrture pour 
faire repalfer l’eftomac dans le ventre : l’œfo- 
phage n’avoit rien perdu de fa longueur , ce 
qui prouve que l’eftomac avoir été d’abord 
dans fa première fituation. Il y avoir moins 
de difficultés à l’eftomac de palier dans la 
poitrine, en caufant un déchirement au dia¬ 
phragme par une forte rétraétion de l’œfo- 
phage, comme M. Littré l’a penfé , qu’il y en 
auroit à l’œfophage de caufer un déchire¬ 
ment oblique au centre nerveux pour venir 
fe placer derrière le cartilage xiphoïde. En 
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effet l’angle inférieur de l’ouverture du dia ; 
phragme qui donne paffàge à ce tuyau, eff 
formé par un entrelacement de quelques fi¬ 
bres charnues qui viennent de la portion 
droite du petit mufçle de cette eloifon , à la 
portion gauche , vice versa , lefquelles fi* 
bres font moins difficiles à forcer ou à dé¬ 
chirer * que celles du centre nerveux qui 
font plus ferrées & plus multipliées : il eut 
donc fallu, pour rompre celles-ci, un effort 
très - violent de la part de l’eftomac dé* 
placé , mais il étoit incapable de le pro¬ 
duire ; & ’ d’ailleurs on eût remarqué une 
cicatrice comme dans celui de M. Littré, 
qui n’exiftoit réellement pas. 

Au refte, que la nature ait. dérangé de leur 
place naturelle toutes les parties dont nous 
avons parlé, la ehofe ne feroit pas éton¬ 
nante; on trouve des jeux de la nature plus 
extraordinaires. L’Hiftoire de l’enfant de Gre¬ 
noble, dont il efl: parlé dans celle de l’Aca¬ 
démie dès Sciences 17 ; 2, en eft un afîez 
fingulier. Ce fœtus vint mort au monde i 
on trouva qu’il portoit fon cœur pendu à 
foncol, comme une médaille, lequel alloit 
& venoit fur fa poitrine : il étoit fans péri¬ 
carde , & attaché par fes gros vaiflèaux qui 
lui fervoient de cordon & qui paffoient dans 
la poitrine par la partie antérieure 3 c infé¬ 
rieure du col, au-deffus du fternum. Croira- 
t-on que ce vice de ficuation foit arrivé par 
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les efforts de la mere-, de l’enfant, oïl de la 
trop gran le quantité de fang Vertu de la 
mere î Je vous avoue que cela paroît peu 
probable. Mauriceau .rapporte un accident 
de cette nature, qu’il ne ci oit pas produit par 
les efforts-de la mere , ( Obf. 448. ) Il s’agir 
d’un nouveau-né, au nombril duquel il trou¬ 
va une groffe poche qui renfermoit les inte- 
ftins qu'il ne put réduire, tant par rapport 
à la foibleffe de l’enfant,qu’à fa naiffaüeé pré¬ 
maturée. “ On pou voit douter, ( dit-il ), fî 
»> cette énorme dilatation du cordon du nom- 
j> bril de cet enfant étoit un effet dé là vio* 
lente chute que la mere avoit faite deux 
3» jours auparavant; mais il me parut par la 
» difpofition de cette tumeur, qu’elle avoic 
» une caufe plus ancienne* 

An mois de Juin dernier, on m’apporta 
un ferais d’environ cinq mois, qui portoit 
une poche à l’ombilic, qui contenoit. , de mê-’ 
me que le premier, toutes les parties du bas- 
ventre , c’eft-à dire , le foie , la rate ,1’effo- 
tnac , le pancréas , les inteftins, & à-peu- 
près dans le même ordre que toutes ces 
parties fe font trouvées dans le fujet qui 
fait l’objet de ma Réponfe : toute la dif¬ 
férence que j’y ai remarquée , c’eft que l’eefo- 
phage étoit dans fa route ordinaire.* & n’ert 
avoir pas changé comme dans le premier* 
Ce fœtus avoit outre cela des vices de con¬ 
formation encore plus finguliers que lé 



4 Î 4 Recueil périodique 

précédent , & donc jelreferve de vous ap¬ 
prendre' le détail une autre fois, pour le peu 
que la chofe VOusfâfl'e plâifir. En attendant, 
permettez - moi d’être , &c. 

MARRIGUES. 

A Fe?failles, ce 12 Juin 17 s /. 

LETTRE 

De M. Gontard, Confeiller, Médecin du Roi , 
h Dillefr anche en Beaujolois. 

A M, lé Cac, fur fa nouvelle Théorie des 
maladies. 

A FitUfrdnËhe en jBeâuj&lois 3 ce 1 Ottôbri J 7 f f. 

IV. J’ai lu, Monlïfcùr, avec la plus gran¬ 
de fatfefaclion tcttues vos fçàvantes pro- 
düéliôns qui font répandues dans les 
Recueils de Médecine. Vos Hifputes avec 
MM. d’Hermont & Peffauc ont attiré parci- 
eüliéfeméht mon attention ; j’ai été lurpris 
de voir ces MM. attaquer une théorie anflï 
fiiîlple, auffi claire & auffi-bien prouvée. 
Maïs que ne peuvent pas les préjugés l J’ad¬ 
mire votre fermeté héroïque , qui vous porte 
à combattre feul contré' tous pour renverfer 
cette idole. 

Les virus jf & généralement, fans doute ; • 
toutes tes caufes procathartiques des maladies 
nappent qitefurles houppes mrveufes, fur les 
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efprits i apparemment auflî les maladies ’elieâ- 
mêmes ne font qiiune modification de ces ef¬ 
prits, dont les liqueurs ne font nullement Jufcep - 
tibles. 

Ces caillés n’àgiffêri't que fur ies nerfs & 
fur le fluide nerveux. Par l’empire qu’ont 
les nerfs fur toute rreconomie animale, ils 
affe&ent 8 c mettent èn jeu les folides dans 
la compofirion defqüels ils entrent ; &par 
l’érétilme qu’ils leur procurent , ils en dé¬ 
pravent le mouvement, &~eri Conféquence 
celui des différentes liqueurs qu’ils con¬ 
tiennent. Ils portent en même téms datis ces 
liqueurs un vice qu’elles n’avoient pas aupa¬ 
ravant , 8 c qu’elles rie pouvoient recevoir 
que par le moyen des efprits. 

Il mé (emble que j’ai faifi le vtâi fetis de 
Votre théorie. Si cela eft, je la trouve fort 
claire 5 & vous prouvez erifuite ces principes 
d’une maniéré évidente, fi évidente même 
que je ne vois pas pourquoi vous mettez une 
reflriétion à cette ciihfe générale ( les efprits ) * 
en difarir quils ne font pourtant par l'unique. 
Je crtiins que vois Üdverfaires h’en tirent parti 
contre vous-, qu’ils rie difent que , malgré 
la grande idée que vous avez de vos efprits. 
Vous n’ofez les ëxpofer à en faire une câüfei 
fdti't-à-fait générale des maladies: s’il y a 
dès maladies qui n’en 1 dépendent pas, pourquoi 
les autres eft dépendroiént-eHes plutôt ? en¬ 
fin votre fyftêtri'e dëVient défeétueux , dès 
Eeij 
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qu’il nè renferme pas toutes les maladies: 
Bonum ex integra caufd, malum ex quocumque 
defeSlu. Pour moi, je me fens fort porté à le 
croire univerfel. 

■ Je vais ;à préfent parcourir avec plaifir 
les (blutions ingénieufes que vous donnez 
de toutes les difficultés qu’on vous pcopofe. 

Les premières objeétions de M. d’H. font 
des minuties. Il fe donne le change à lui- 
même , pour vous faire encore mieux triom¬ 
pher , en difan: que les maladies conffiant 
dans les liqueurs n'excluent point une maladie , 
locale. Il ne doit pas être queftion de mala¬ 
dies , mais de la caufe des maladies. Il efl: 
clair, comme vous le dites, que fa propor¬ 
tion implique par - là contradiction ; une 
maladie répandue dans les liqueurs, ne pour¬ 
rait qu’être générale. Mais il implique qu’une 
même maladie (oit en même tems générale 
& particulière. Il auroit dû dire que, quoi¬ 
que la caufe morbifique fût dans les liqueurs, 
cela n’excluroit point une maladie locale ; 
& je fuis perfuadé que c’eft ce qu’il a entendu. 
Mais il n’y a pas mieux à gagner pour lui : 
vous allez lui prouver que la caufe même des 
maladies n’eft pas dans les liqueurs ; qu’elle 
n’agit que fur les nerfs & les efprirs. Qui eft- 
ce en effet qui ne icait pas que les cantharir 
des prifes intérieurement , n’agiflènt que fur 
les voies urinaires ? Que fi par leur trop gran¬ 
de dofe elles caufent quelquefois des ravages 
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dans d’autres parties, c’eft toujcfurs en por¬ 
tant leurs coups funèftés fur les nerfs & fur 
les folides , laiflànt intaétes les liqueurs qui 
font certainement infenfibles & incapables 
d’être affeétées,.comme le font les folides des 
voies urinaires, quoique ces liqueurs char¬ 
rient dans leur fein les cantharides. Qui eft- 
ce qui ignore que les émétiques & les can¬ 
tharides n’agilfent que fur les houppes nei> 
veufes de l’eftomac &des inteftins ? Et quand 
même on voudroit foutenir que ces derniers 
padèntdans le fang, comme on pourrait le 
prouver par bien des effets, ils agi lient tou¬ 
jours fur les folides qui i par leurs ofcilla- . 
rions ou leurs contrarions réitérées, pouffent 
les humeurs vers les voies qui leur font ou¬ 
vertes. 

Pour les narcotiques que vous aÏÏarez 
n'agir direElemem que fur les houppes nerveufes 
de l'e(lomac , dont l’impreflîon te communi¬ 
que Jÿmpath 'q lement d la dure & ala pie-mere , 
je ne fçai que vous dire : on eft d’ufage au¬ 
jourd’hui en Phyfîque,& principalement dans 
la faine Médecine, de n ? admettre que ce qui 
cil: conftaté pat des faits inconteftables. Per- 
mettez-moi devons dire que vous étés un 
peu rigide; car quand vous auriez accordé 
qu’ils vont agir fur le cerveau, comme les 
cantharides vonc agir fur les voies urinaires , 
vo:re lytlême n’en auroit pas plus fouffert j 
wus auriez pu l.$ porter tout d’un coup à 
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la dure & à-la pie - mere , (ans que les hur 
meurs y entraient pour rien. Il efl vrai que 
le pouls plus dilaté , plus moq ., la moiteur, 
la tranfpiration, &c, dépotent une altération 
des humeurs 3 mais tour cela peut le déduire 
facilement de votre fÿftême. 

Le mercure efl;un furet qui, par la finelTe 
& la pefanteur de fes parties, s’infinue juf- 
ques, dans les plus petites filières du corps, 
Là il agit fur les efprits ijnfeétés feuls du virus , 
qu’il expulfe par différens couloirs, en pro- 
duijant un crétifme, dans les folides. Il efl: vrai 
que je n’aurois pas imaginé que ce fût enfai- 
fajit fcjourner les liqusursjur les couloirs , puifi 
que leur mouvement y efl accéléré. Mais je 
vous avoue ingénument mon peu de péné¬ 
tration. 

M. d’H.-à cru vqus : faire une objection, en 
difant que la dépravation des efprits ejl nécef- 
fairement liée.avec celle des liqueurs. 11 y aune 
fi grande liaifan entre tout ce qui conflitue 
l’oeconomie animale, que l’un, ne peut gueres 
être dépravé, que le refte ne s’en refl'ente. 
Audi le lui accordez-vous fans peine , mais 
en refervant toujours , comme de raifon, 
la primauté, aux efprits, Pour que là propofi- 
tion eût attaqué direéfement' votre lyftê- 
me, il auroit fallu qu’elle eut été conçue 
en, ces termes : La dépravation des efprits dé* 
pend nécejfairement de celle des liqueurs. Mais il 
auroit fallu la prouver. Il tache cependant 
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de le faire j & pour cela il fuppofe d’abord, 
félon l’opinion commune, que les efprits 
font fournis par le lâng qui les dépofe dans 
l’organe lécrétoite qui'eft le cerveau , com¬ 
me il fournit aux autres organes fécrétqires 
les liqueurs qui leur font propres ; que par 
confëquent fi les efprits font dépravés , ce 
ne peut être que parce que le faqg qui les a 
fournis , l’étoit déjà , ou parce qifaprès Leur 
formation, ils font infe&és par une çaufe 
étrangère. Vous auriez pu lui accorder la 
fu p polit ion , nier la première conféquenpe 3 
la fécondé ne fait rien à votre opinion. M a i s 
vous renverfez impitoyablement d’un , feul 
coup tout fon projet,, en niant meme qye le 
fluide, des nerfs , : a fa fottrçe dans l’œconomie 
animale. C’eft plutôt fait ! cYIt ut] efprit yolatil 
■aerien. Jg vous allure, M. que je fuisençbanté 
d’avoir appris cela. 

Nous pendons bien avec vqus > que le 
principe matériel des fenfations & des dif- 
férens raouvemensqui s’exercent dans le corps, 
•était dans les nerfs. Mais nous penfipns en 
piêm.e terns, que la çpnftitution des efprjts 
panjcipok.de celle dp fang, quenous croyons 
en être la fqurçe; que : par cpnféqugnt, s’il 
y a quelque a&ion Ségj&ijgfif 

de leur bonne ou rnaiiyaife qualité , elle dé¬ 
pendait au (fi delà bonne ou mauyaife qua¬ 
lité du, fang. Nous étions dans l’erreur, <Sf 
dès qu’un Mémoire qui établie le contraire > 
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a été couronné par une Académie fçavante, 
nous devons le refpeéter, le croire & nous 
taire.- 

M. d’H. n’eft pas plusJaeureux, quand il en 
vient aux caules externes ; elles ne peuvent 
pas non plus agir immédiatement fur les 
humeurs, c’eft toujours les efprits qu’elles 
attaquent primitivement. Cela eft démontré 
comme un article de foi , je veux dire , par 
l’infaillibilité de fon Aureur. Rien n’eft plus 
évident, fur-tout quand on voit qu 'une caufe 
morbifique mêlée aux liqueurs, riy fait rien y 
& quelle va s’en prendre aux nerfs , aux vaifi* 
féaux , aux organes, aux efprits, avec la mê¬ 
me évidence quW voit l'eau forte épargner la 
cire , la graiffe, & ronger le cuivre. La com- 
paraifon eft très-jufte. 

M. d’H. ne peut, ou ne veut concevoir 
comment la dépravation des efprits eft ca¬ 
pable de produire la fièvre,& de corrompre 
les humeurs. Et ce qui paroît fur-tout*caufec 
fon embarras, c’eft la grande quantité d’hu¬ 
meurs viciées qui fortent d’un corps malade, 
fbitparlè moyen de l’art, loitpar lescrifes, 
&c. & il conclut par l’opinion où il eft,qu’une 
maladie confifte dans un dérangement com¬ 
mun des folides & des fluides : concluiîon 
qui n’attaque point du tout votre fyftême, 
parce qu’elle n’établit point que la caufe de 
ce dérangement commun n’eft pas la dépra-r 
vation primitive des efprits. 
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La dépravation des efprits produit dan9 
les nerfs & dans les folides un erétifme qui 
accéléré le mouvement du (âng,c’efl la fièvre., 
Cetre fièvre , 011 ce mouvement impétueux 
décpmpofê les liqueurs , les corrompt, (ans 
que le virus des efprits leur foit communi¬ 
qué. Voilà comment je le conçois, je crois 
que c’eft auilî comme vous l’enrendez. Et je 
goûte beaucoup ce méchanifine. Je ne puis 
pourtant m'empêcher de vous faire, fous 
votre bon plaific, quelques obfervations 
qui ne ferviront peut-être qu’à prouver l’er¬ 
reur où m’avoient jerté mes préjugés. 

Depuis quinze ans que je fais la Médecine 
avec toute la curiofité d’un Obfervateur, & 
ayant occafion de voir beaucoup de malades, 
je n’ai point vu qu’on ait tiré du fang dans les 
fièvres malignes avec toute fia beauté naturelle , 
quelque libre que fut larefpiratimj ,& quelque 
rafratcbififement que le poumon lui fournit ; & j’ai 
vu plufieurs fois dans des rhumes , avec une 
difficulté de refpirer, une oppreffion étouf¬ 
fante , tirer le plus beau fang. 

Je ne croyois pas que l’office du poumon , 
dans l’état de fanté , fût de raccommoder le 
fang des dtjjolutions quil éprouve naturellement; 
dans les capillaires artériels Je croyois au con¬ 
traire que le fang veineux du corps qui y eft 
porté, devenu trop épais, trop groffier, 
(bit par le défaut de férofité & de lymphe 
dont il s’eft dépouillé, avant que de pafler 
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dans les veines , foie par la lenteur & la foi- 
bkflede ces mêmes veines ; jecroyois,dis-je, 
qu’il éprouvoiç dans le poumon une nou¬ 
velle élaboration qui le rendoit plus coulant, 
plus fluide & plus animé : en un mot, qu’il 
y étoit raccommodé de Tes épaiflàflfemens, & 
non pas de fis dijfolutions. 

Si dans les difficultés de refpirer, le fimg 
qu’on tire eft couenneux, c’eft ordinairement 
lorfqu’il y a inflammation au poumon , ou 
du moins lorfqu’il en eft menacé. G’eft pour 
cela qu’on l’appelle auffi fang inflammatoire. 
Mais ce fitng couenneux diffus ? c’eft ce 
que je ne croyois pas. Il faut avouer que vous 
nous découvrez des erreurs d’autant plus in¬ 
vincibles , qu’elles nous font fournies par 
nos fens , bien loin de nous en méfier, 
nous regardions au contraire leur témoigna¬ 
ge comme un principe fondamental : Medici 
/unt fenfuales artifices. Mais vous nous élevez 
au-deflus de la matière , ce n’eft qu’à l’efprit 
de connoître parfaitement l’ouvrage des 
efprits. 

Il y a des fufits, dites-vous, defijuds on 
ne tire jamais que de cette, efpece de fang dijfius , 
c’eft-à-dire, félon vous, couenneux, même dans 
leurfanté ordinaire. Et cela vient d’un défaut, 
habituel de la refpiration , oit les poumons ne. 
communiquent pas au fang toute la condenfstion 
dont il a hefioin. Si dans leur état naturel les 
poumons doivent coudenfer le fang , il eft 
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fur que lorfqu’il y a léfion dans la refpira- 
tion , lé fang y fera dilfous, & dans ce cas, 
le mouvement exceffif dans les liqueurs pourra, 
comme vous dites , faire le même effet. Mais 
fi nous en croyons nos fens & les moyens 
qu’on emploie pour corriger un fàng cou en- 
peux, tel qu’il fe trouve dans les maladies ai¬ 
guës ou inflammatoires de poitrine , nous 
avons lieu de croire qu’il eft épaiffi , con- 
denfé & non dijfous. Er le mouvement exceffif 
dans les liqueurs fera un effet contraire. En¬ 
fin nous obfervous que ceux de qui l’on tire 
un fang couenneux, jouiflént même de leur 
fanté ordinaire, ou font attaqués de dou¬ 
leurs de rhumatifme de l’èfpece que nous ap¬ 
pelions froide , où ils y font fujets, indépen¬ 
damment à’un vice habituel de la refpiration , 
& d’un mouvement exceffif dans les liqueurs. 

Pourquoi les fueurs fétides ne font*elles 
pas l'effet de la dilatation des canaux excrétoires 
de la peau, ainfi que les urines troubles & 
rouges font l'effet de la dilatation des canaux ex¬ 
crétoires des reins forcés par le mouvement im¬ 
pétueux de la fièvre? Mais ne s’ènfuivroit-il 
pas que plus ce mouvement eft impétueux, 
plus il devroit dilater ces canaux, & plus ces 
excrétions devroient être abondantes 1 Ce¬ 
pendant on ne voit jamais ces excrétions, 
îorfqu’elles font critiques, que dans la ré- 
miffion de la fièvre , tems auquel le motiver, 
nient devient moins impétueux. 
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Dans le méchanifme que mes préjugés me 
fourniffoient, pour rendre raifon de ces ex¬ 
crétions critiques, je faifois concourir les 
mêmes puiflances , le mouvement impé¬ 
tueux & la dilatation des canaux, mais d’une 
maniéré différente ; le mouvement impé¬ 
tueux, pendant un certain nombre de jours» 
travailloit à brifer la matière morbifique qui 
obftruoit prefque tous les canaux excrétoires, 
à laquelle obftruétion contribuoit auffi ce mê¬ 
me mouvement impétueux, en produifanc 
dans ces canaux un érétifme qui les empê- 
çhoic d’agir pour fe débarraffer. Mais cette 
matière morbifique enfin atténué, devenue 
plus fluide, la circulation générale devenue 
plus libre, le mouvement diminuoit de fa 
force , les canaux fe relâchoient & fe prê- 
toient à la fortie d’une matière devenue plus 
fluide. Ainfi les canaux ne s’ouvroient pas 
par le mouvement trop impétueux, au con¬ 
traire par le calme arrivé dans ce motive* 
ment ; mais tout cela a changé depuis votre 
nouvelle théorie. 

Il m’avoit paru jufqu’a ’préfent que , quoi¬ 
que la caufe morbifique fût dans les efprits, 
les humeurs en pouvoient être dépravées, 
foit par/communication , foit par un effet 
dépendant de l’état des folides, puifque vous 
aviez accordé à M. d’H. la dépravation des 
liqueurs , mais comme l'effet de la dépravation 
(fes efprits. Ici, dans le cas de dépôt critiqué, 
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Vous ne voulez nier que la communication» 
en difanc que fi cette caufie maladive e'toit répan¬ 
due dans tes liqueurs, elle feroit en quelques 
minutes communiquée a toutes ces liqueurs. Mais 
par une fuite néceflaire , vous rejetcez auflî 
toute forte de dépravation des liqueurs dé¬ 
pendante de celle des elprits , en ajoutant 
qu ’/7 efl impojfible qu’un vice de toute cette majfie 
fie dépoje fur un fieul & unique endroit. Qu’im¬ 
porte que les liqueurs foient dépravées par 
communication ou autrement ? elles ne le font 
pas moins. Voilà un vice de toute la malTe. Et 
s’il efl: impolîible qu’un vice de toute la malle 
fe dépolè fur un feul & unique endroit, il eft 
donc impolîible que les humeurs foient vi¬ 
ciées , dépravées , de quelque maniéré que 
ce loit, en conféquence de la dépravation des 
elprits. 

Quant à la communication du vice même 
des efprits aux liqueurs, il n’eft pas bien 
aifé de concevoir comment une portion viciée 
des efiprits placés dans me région particulière , 
peut ne pas communiquer ce vice à toute la 
malle: car quoiqu’ils ne circulent pas & 
qu’ils ne puiuent le porter par-tout par leur 
propre circulation, les parties, ou cette ré¬ 
gion particulière où ils font placés, la glande 
où ils doivent le dépofer, contiennent des 
liqueurs , aufquelles ils doivent néceflaire- 
mem le communiquer -, ces liqueurs circu¬ 
lent, Ôc par leur circulation prompte &. 
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réitérée doivent en quelques minutes , communi¬ 
quer ce levain à toute la maffe. Cependant il 
eft impoflrble qu’un vice de toute la mafte 
fe dépofe dans un feul & unique endroit. 
Refte donc à fourenir que ce vice d’une 
portion particulière des efprits ne fe com¬ 
munique pas même aux liqueurs de la partie 
où cette portion fe trouve. Cela pourroit 
tout au plus fe fuppofer de ces dépôts (im¬ 
pies, ni critiques, ni fymptomatiques, qui 
paroiflent tout d’un coup dans un corps qui 
paroît d’ailleurs febien porter, & qui ne font 
accompagnés d’aucun autre fymptome que 
de ceux qui leur font propres. Je dis tout ati 
plus j parce qu’on pourroit encore le conte- 
fter. Mais dansde cas de dépôt critique., dans 
une fièvre putride ou maligne, ce vice des 
efprits ne peut qu’être communiqué à toute 
la mafte des liqueurs : dans une fièvre ma¬ 
ligne, toute la machine fouffre il y a un dé¬ 
rangement général , les (ÿmptomes ne lê 
prouvent que trop. Il faut , pour ne pas 
s’écarter de votre (ÿftême, que tous les ef¬ 
prits foient dépravés. Il y a des parties qui 
louffrent plus les unes que les autres, & fou- 
vent fuccelîïvement ; & celle qui a le moins 
fouffert pendant toute la maladie , eft fou- 
Vent celle qui reçoit tout d’un coup Un dé¬ 
pôt critique qui la termine. Je dis , cette par¬ 
tie où te fait le dépôt, contenoit elle tous 
les efprits viciés ? d’où vient qu’elle ne don- 
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noit prefque point de marques de leur èxi- 
flence ? Y font-ils parvenus des âutfes en¬ 
droits où' ils paroilfoient évidemment & 
où ils ceiïènt d’exercer leur cruauté , dès qu’il 
paroît dans un endroit éloigné un dépôt , 
par une métaftafe des plus heureulës ? Mais 
ils ne circulent point : il faut donc qu’ils y foient 
parvenus par le moyen de la circulation des 
humeurs. 

Ainfi en mettant ce vice dans une portion des 
efprits , dans une région particulière des nerfs, 
dont le fluide ne circule point ôc dont le vice 
ne peut fe communiquer aux liqueurs, il n’eft 
pas bien Û(éÛ'expliquer, i». comment ce vice 
local donne tous les fjimptomes connus des mala¬ 
dies malignes & autres s i ? . comnie'nt il petit 
former un abfcés qui tes terminé. 

A l’égard des évacuations prodigieufes par 
lefquelles on guérit certaines maladies , je 
conviens avec vous que toutes ces liqueurs 
qui fortent, ne font pas des levains morbifi¬ 
ques ; mais je ne puis convenir de même des 
fuites que vous attribuez à ces évacuations. 
L’expérience Ôc rdbfeivation m’dnt appris 
que la foiblëlïè ôc l’éptiïlëmënt n’ëti font pas 
toujours lès fuites. Dans les fièvres que j’ap- 
pellois putrides, où je croyois la nature op¬ 
primée par une grande quantité d’humeurs 
viciées, & aüfquelles, fuiVant votre fyftême 
il faut qUë je donne un autre ndhi f je faifois 
prendre de deux jours l’un des retnéde's 



448 Recueil périodique 

évacuans pendant tout le cours de la maladie î 
ou. au moins jufqu’au déclin. Ayant toujours 
égard aux forces du malade, à la nature par¬ 
ticulière de la maladie & aux differens 
fymptomes pour la dofe & la qualité des 
remèdes , fuivant la méthode des plus ha¬ 
biles Praticiens. Je me fuis apperçu très-fou- 
vent que le malade, à mefüre qu’il évaeuoit, 
n’écoit pas fi accablé ; que le pouls fe dévelop- 
poit & devenoit plus tort,& qu’à la fin delà 
fièvre, quelque foible qu’il fût , il l’étoir 
.cependant moins que pendant la maladie. 
Cela me fait reflouvenir d’une obfervation 
que j’ai fiite, il n’y a pas long-tems: je vis 
fine femme qui avoit la fièvre, & qui me 
parut fi foible & fiépuifée, que je crus qu’il 
y avoir plus de quinze jours qu’elle étoir ma¬ 
lade. La première chofe que je fis, fut de me 
plaindre qu’on ne me l’eût pas fait voir plu¬ 
tôt. On me répondit qu’elle n’étoit malade 
que de la veille. Elle avoir le pouls foible, 
petit,ne réfiftant point fous mes doigts; à 
peine avoit-elle la force de répondre à 
mes queftions , fa langue étoit chargée, 
brune, prefque noire. Je balançai pour lui 
faire donner le tiers d’une dofe ordinaire de 
tartre ftibié dans une infufion laxative. Je 
m’y déterminai cependant, penfantà ma ma¬ 
niéré ordinaire, (& ne connoilfanr pas encore 
la théorie des efprits , ) que cette femme 
n’étant tombée malade çiue de la veille , 
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îeis forces n’étoient pas détruites, mais feu¬ 
lement enchaînées par l’abondance d’humeürs 
dépravées» Elle fit de cette première fois par 
la bouche plus de quinze vers , & autant par 
en-bas ;& l’ayant vue après Feffet de ce remé* 
de, je la trouvai moins foible qu'auparavant. 
Ce remède carhdrtique-émétique fut réitéré 
de deux jours l’uh , pendant une douzaine de 
jours , trouvant toujours des indications qui 
le demandoient» & plus de forces pour le 
foutenir. Elle rendit pendant ce tems-là tous 
les jours beaucoup de vers & de matières 
corrompues j les jours de remèdes plus, les 
autres moins ,• de façon que je compte qu’elle 
fit près de deux cens vers* A mefure qu’elle 
évacuoit,elle devenoit moins foible, & à la 
fin de la maladie, elle fe trouva beaucoup 
plus forte qu’elle n’étoit le fécond jour , qui 
çft celui auquel je la vis pour la première 
fois. 

J’ai obfervé aulîi quelquefois que les ma¬ 
lades auxquels il fe fait un dépôt critique,' 
font fort foibles & épuifés* J’ai encore ob- 
fervé plufieurs fois, que ceux qui fe trou¬ 
vent fi épuifés à la fin de la maladie , & qui 
ont beaucoup de peine à fe remettre, font 
ceux qu’on a négligé d’évacuer pendant le 
cours de la maladie. Il eft vrai que j’ai auflï 
obfervé quelquefois que le malade étoit fore 
epuifé au fortir de la maladie où l’on avoit 
vuidé félon la méthode ci*defl’us. Mais je dis 
Ff 



'4f® Recueil piriodique 

que fi les évacuations, quelques confidérabfes 
qu’elles foient , mais procurées à propos, 
épuifoient, on ne verroh jamais un malade 
avoir plus de forces après les évacuations 
qu’auparavant. Et fi les dépôts critiques laif- 
.foient toutes les forces, on s’en appercevroit tou¬ 
jours. Je penfois donc que lorfque le malade 
:fe trouvoit épuifé * cela venoic plutôt de la 
anauvaife qualité des humeurs viciées, ou de 
leur trop grande abondance, que des éva¬ 
cuations. Bien plus, c’efl: que je penfois que, 
•le défaut d’évacuations fumfanrès étoit une 
,des principales caufes de lepuifement, en 
•.laiflànt féjourner trop long-tems la caufe 
morbifique qui détruit les forces ; perfuadé 
toujours que les évacuans, quoique conti¬ 
nués long-reins, doivent être proportionnés, 
pour la dofe & la qualité, aux différentes 
indications que tour le mondé n!eft pas ca¬ 
pable de faifir. Et c’efl: peut-être pour cela 
-qu’on leur attribue les mauvais effets, qu’on 
„ne doit attribuerqu ? a l’impéritie de certains 
■ Pfeudo-médecins, & que les malades en font 
fi rebutés. 

Me voici, Moniteur, à votre Réponfc à 
M. Peffauc. 

Les maladies qui furviennent à l’habitude 
du. corps, & que vous appeliez Chirurgi¬ 
cales, lê forment fouvent intérieurement. 
Aucun Médecin ne l’ignore. Une inflamma¬ 
tion éréfipélatcufe , ou phlegmoneufe peut 
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ftaître intérieurement . comme extérieure¬ 
ment ; les efquinancies -, les pleuréfies, les 
péripneumonies , &c. ne font autre chofe. 
La rougeole, la petite vérole occupent la 
bouche, le pharynx ,1’cefophage ; pourquoi 
ne pourroienr-elles pas occuper l’eftomac & 
les inteftins i Vous avez obfervé que la ma¬ 
ladie épidémique dont vous parlez , étoit 
une herpe placée d l'efiomac. & aux inteftini ■ 
grêles. Vous avez raifon, M. votre oblèrva- 
tion ne peut être une imagination. Mais vous 
ne vous en tenez pas à ces fpéculations inu¬ 
tiles : vos raifonnemens fur cette obferva- 
lion, les conféquences que vous en tirez, 
& qui ne fçauroient non plus être imaginair 
res, font ce qu’il y a de plus incérellanc; 
Une herpe interne ou externe, le pourpre, 
les autres éruptions cutanées, dans les fièvres 
malignes, en étoient autrefois des fympto- 
mes; ce n’eft plus cela : :une herpe feule dans 
ce cas, conftitue eflêntiellement la maladie 
maligne» De cette obfervation particulière i 
vous concluez que prefque toutes les maladies , 
en particulier les fièvres malignes, ne font que des 
maladies externes très-connues.. Quoi de plus 
évident que cette conclufîon î Et quoi de plus 
intéreflant pour l’huma«ité,que la découverte 
que vous avez faite , que les remèdes inter* 
nés ne réuffiflènt jamais mieux , pour détruire 
les maladies internes, quelorfqu’ils font ana* 
logues aux topiques qu’on emploie contre 
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ccs mêmes maladies externes ? Il ne manque 
plus qu’à établir des lignes certains , qui ca- 
raétérifent l’efpece de maladies chirurgi¬ 
cales internes qu’on a à traiter. Et c’eft une 
bagatelle pour un efpric auffi éclairé que le 
vôtre , quoique votre modeftie vous y faffe 
trouver tanr d’obftacles. 

Ces lignes une fois établisj l’analogie entre 
les remèdes internes & les topiques, eft ce 
qu’il y a de moins difficile à découvrir. 
L’échantillon que vous donnez de cette ana¬ 
logie en .eft une preuve , & nous flatte de 
Tempérance qu’une, théorie lumineulè & falu- 
taire le fuivra bien tôt. Quel avantage pour 
le Public! N’y a-c-il pas en effet une analo¬ 
gie frappante entre le tartre flibté qui guérit une 
«phthalmie, & le tartre Jlibié qui dijftpe me. 
inflammation à l’ejlomac 

Cette découverte fondée fur l’évidence de 
la curé,deTophthalmie» nous garantit déjà, 
dans celle de l’inflammation de Teftomac, 
de «r tâtonnemens fi désagréables pour mus , & 
fi dangereux pour les malades. C’étoit une rou¬ 
tine, un empyrifme qtii nous faifoit employer 
intérieurement j dans l’inflammation de Tefto¬ 
mac , les parégoriquesj les anodins, les nar¬ 
cotiques. C’étoit une terreur panique qui 
nous faifoit éviter , comme quelque chofc 
de mortel dans ce cas, tout ce qui peut irri¬ 
ter les fibres, les nerfs de Teftomac, & ex¬ 
citer enfui des contraétions violentes, tels que 
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font les émétiques ; & nous n’employons les 
premiers qu’en tâtonnant. La lumière nous 
éclaire, nous .connoiflons le remède qui 
guérit l’inflammation des yeux -, & par ana¬ 
logie nous l’employons fans tâtonner & avec 
fuccès j contre celle de l’eftomac. Que vos 
Elevés, qui ne font pas encore imbus, des 
préjugés reçus, font heureux de n’appren¬ 
dre de vous que cette théorie lumineufe & 
cette pratique fi falutaire aux malades 1 .. 

Avec quelle force , avec quelle véhémence 
ne combattez-vous pas cette erreur, non-feu¬ 
lement de M. P. mais de tout le monde : 
Quil arrive tous les jours que le chyle fe trouve 
vicie! C’eft un torrent de preuves qui nous 
entraîne & nous arrache malgré nous de nos' 
préjugés. Il falloir qu’il vous fâchât bien fort „ 
& que vous le prilîîez fur ce ton, pour nous 
détromper; il n’y avoir pas d’autre’moyen. 
Car quand quelqu’un a des renvois aigres , 
amers, puans , qu’il fentfon eftomac refufer 
la nourriture par les foulevemens de cœur 
qu’elle produic , &c. perfonne ne doutoit 
que ce ne fût un amas de mauvais levains, 
refte des mauvaifes digeftions ; levains ca¬ 
pables d’infeéfcer le chyle, de.le corrompre : 
& cet homme venant à prendre la fièvre dans 
cet état, perfonne ne doutoit que ce né fut 
une fièvre produite par ces levains : qui 
avaient paflé dans le fang avec le chyle.qu’ils 
avoicut corrompu, & qu’ils n’euflent en 
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même tems corrompu le fang, en un mot » 
qu’ils n’en eulffcnt changé la confiftance 8 c 
la qualité : changemens qui, par les em¬ 
barras qu’ils oppofoient à la circulation» 
occafionnoient ce mouvement donc lanarure 
fefert pour les détruire, & que nous appel¬ 
ions fièvre. Dans cette théorie, les nerfs & 
les folides font affeétés afiurément, puis¬ 
qu'ils jouent le principal rolle dans cet effort 
de la nature -, mais ce n’efl: que conféquem- 
ment à la dépravation des humeurs & aux 
obftacles qu’elles oppofènt à la circulation. 
Dans la vôtre , au contraire, beaucoup plus 
lumineufe , les nerfs & les efprits font affeébés 
primitivement & indépendamment de la dé¬ 
pravation des humeurs. Dans ledas propofé, 
ce ne peuvent être que les houppes nerveufes 
de Teftomac , qui ont été affeélées , & les 
■efprits de fes nerfs dépravés, puifque le chyle 
a paffé pur & Jimpie dans le fang. Cette affe¬ 
ction .des nerfs de l’eftomac, & la dépravation 
de leur fluide, ont excité ce mouvement 
-impétueux & général dahs toute la'machine. 
■Sur le déclin, un dépôt fe formé dans les pa¬ 
rotides , parce que les nerfs dont elles font 
■font formées ,-y dépofent la caufe morbifique 
qtt ils contenaient. Voilà où je me trouve em- 
barrafle, ( & cela n’éfl pas bien étonnant, ) 
malgré tous les efforts que je fais pour faifir 
votre théorie, 8 c pour ert faire l’application 
à toutes les circonftances. Cette caufe mor? 
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bifique n’a pû être portée aux nerfs des pa¬ 
rotides par le chyle ni par les humeurs ; elle 
n’a pû y être apportée par les nerfs de l’éfto- 
mac, dont le fluide ne circule point. Il faut 
donc que les efprits aient été dépravés avatit 
le dérangement des digeftions, & que ces 
tnauvaifes digeftions aient été l’effet elles- 
mêmes de Ta dépravation des efprits, & 
non la caufe. Il faut que ces mauvais levains 
de l’eftomac n’entrent pour rien dans la pro¬ 
duction de la fièvre, puifqüe le chyle a pafle 
pur & Ample dans le fang. Mais un homme 
qui fe porte bien & qui, par un excès de man¬ 
ger , ou pour avoir mangé des viandes indige- 
ftes, des fruits mauvais , 'cruds , non mûrs , 
&c. donne tout d’un coup des preuves de la 
congeflion de mauvais fucs dans l’eftomac, 
& qui prend enfuite la fièvre dans cet état , 
avoit-il auparavant une caufe morbifique 
dans les efprits 2 Je vous avouerai que je vous 
fais un grand facrifice d’abandonner mes pré¬ 
jugés pour votre fÿftême. 

Mais ne perdons pas encore de vue le cbyle 
incapable d’être vicié. Par un chyle pur & 
/impie , on ne peut entendre qu’un chyle ana¬ 
logue à nos humeurs, propre à former un 
fang bien conflitué, d’où réfultent des hu¬ 
meurs fecondaires failles. Mais tout ce qui 
pafle par les veines laétécs n’a pas ces qua¬ 
lités. Je ne veux pour exemple, que les 
remèdes qu’on prend par la bouche. Ils 
Ffiv 
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paffènt dans le fang fous forme liquide: for¬ 
ment-ils un chyle pur & lîmple î L’efiomâe 
& lesfucs dijfolvans les ont-ils changé en bon 
chyle? L’organe de filtration ne leur a-t-il f as 
donné pajfage? D’où vient que les houppes ner- 
■veufes, fenfibles alfurément aux impreffions 
fdcheufes de ces matières, ne communiquent pas 
au canal inteftinal un érétifme qui leur ferme 
l’entrée dans les embouchures labiées ? D’où 
vient que les particules nuilîbles des alimens, 
ou les levains corrompus qui fe trouvent dans 
l’eftomac, ne pourront pas égalementpalfer 
avec le chyle par les veines ladtées ? Si donc 
rien n’empêche que les particules des re- 
,médes, qui certainement ne forment pas un 
chyle pur & lîmple, nepalfent dans le fang , 
il faut que les lues nuilîbles y palfent auflî. 
,11s y pafleront mêlés avec le chyle qui, par 
cette raifon, ne fera plus un chyle pur & 
lîmple. Il ne relie donc,/? cela vous fâche 
trop, que de nier que les remèdes palfent 
dans le fang. Alors il vous croyez que ce ne 
loit qu ’une imagination & un préjugé , il vous 
faudra expliquer comment le lait d’une nour¬ 
rice qui a pris un purgatif, purge l’enfant 
qu’elle alaite ; comment les urines prennent 
k couleur & l’odeur de certains médica- 
mens, &c. - 

Vous dites, Monfieur, que files maladies 
avaient leur fiége dans les liqueurs , il n’y en 
aurait aucune locale. Je ne crois pas qu’on 
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puilfe vous difputer cela: fi une éréfipelle, 
par exemple, étoic répandue dans les li¬ 
queurs , tout le corps ne feroit qu’une éré¬ 
fipelle. Et ce feroit une abfurdité de dire 
qu’une éréfipelle univerfelle fût en meme 
tems particulière. Mais fi nous diftinguons 
la maladie de fa çaufe, ne pdurroit - on pas 
dire.abfolument fans abfurdité , qu’une eaufe 
générale peut produire une maladie particu¬ 
lière, à caufe des conditions qui fe trouvent 
pour l’une , & qui ne fe trouvent pas pour 
l’autre ? Que cela foit obfcur , comme veut 
bien vous l’accorder M. P. pafle, mais abfurde, 
ç’efl un peu trop fort. 

La colere, dites-vous, produit un venin ; 
mais la colere & les paffions ne font pas dans 
les liqueurs , ce font des modifications des efprits. 
■ Donc te venin a fon flige dans les ejprits. Je 
-crains que M. P, ne vous rétorque voire ar¬ 
gument : la colere & les pallions font des 
modifications de lame, donc le venin a fon 
fiége dans l’ame. Il arrive bien quelquefois 
-que lame a du venin;: Tant de fiel entre-t-il 
-dans l’ame des Auteurs î 

Je finis, Monfieur , par obferver avec 
combien de précifion vous faites voir que 
l’air contagieux ne peut agir que furle.s es¬ 
prits, en ce que les liqueurs de tous les 
■hommes, qui y font expofés, étant les me- 
pies ». Si n’ayant point de raifonqui le? di- 
: rige, elles nç fcauioient éviter dans aucun 
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la contagion; au lieu que les efprits fournis & 
obéiffkns a l’ame , la prendront ou la rejette» 
ront, fuivant qu’elle le jugera à propos, 
j’ai l’honneur d’être, Moniteur, &c. 

GONTARD. 

OBSERVATIONS 
Sur une Maladie lînguliere, 

Far M. Trecourt , Médecin de l’Hôpital 
militaire de Rocroj. 

V. Dans le commencement de l'année 
1746", il régna parmi les foldats qui com- 

E iofoient la garnifon de Rocroy, une ma- 
adie inflammatoire, dont les fymptomes 
étoient extraordinaires, & les effets des plus 
meurtriers. Les fymptomes étoient à-peu- 
près les mêmes que ceux de la péripneumo¬ 
nie , mais beaucoup plus violens : la diffi¬ 
culté de refpirer étoir extrême, il y avoir 
un long intervalle de l’expiration à l’infpi- 
ration; mais celui de l’infpiration à l’expi¬ 
ration étoit fi court, qu'à peine l’air pouvoit- 
il parvenir aux premières divifions des bron¬ 
ches. Les malades fouffroient une foif extraor¬ 
dinaire, Sc éprouvoient, lôrfqu’ils vouloient 
boire, le fymptome le moins équivoque de 
l’hydrophobie (a). Les malades fe plaignoient 

(a) lotfqu’on préfente quelque liqueur que ce foit à un 
Hydrophobe, il a une telle horreur de l'eau, que dp lui 
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d'une douleur aiguë & fixe à la région du 
cœur qui répondoit poftérieureraent à la 
partie oppofée , femblable à • celle que pour- 
roit caufer un clou qui, trâverfant la poitrine, 
tendrait à rapprocher lé fternum dej l'épine 
du dos. Cette maladie étoit atcompagnce 
de plufieurs autres fymptomes, fçavoir, do 
naufées continuelles, de palpitations du cœur, 
le pouls petit & concentré, les yeux abba- 
tus & larmoyans, la langue féche , noire & 
aride ; les urines avoient la couleur natu¬ 
relle; le fangétôitcouenneux & couvert d’une 
peau jaune , dure & épaifle. Cette maladie 
ctoit contagieufe, car elle Ce communiquoit 
à ceux qui avoient foin de ces malades;’elle 
exigèoit des fecours prompts 8 c beaucoup 
de célérité dans la cure, car la plupart n’al- 
loient pas âu feptieme jour. 

C’eft par l’ouverture des cadavres qu’ofi 
parvient à connpîire le foyer , la nature & 
le principe de la plupart des maladies ; c’eft 
Un avantage que nous avons dans les Hô¬ 
pitaux militaires , que perfonne ne peut nous 
empêcher de faire telles recherches que nous 
jugeons à propos, toujours pour notre iri- 
ftru&ion & le foiilagement des malades. 
C’eft aufll par ces moyens que je fis lés- ob- 
fërvations fuivantes ; car d’un grand nombre 

en parler feulement, tous fes membres font dans l’inftan* 
■auaïjufs de eonViilfi&üs. J’ai cependant VU uù loup enragé 
«averftr uneiiviètt à la riage. , . ; 
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de ces malheureux que j'ai traités de cette fâ- 
cheufe maladie,,, à l’Hôpital militaire de 
cette ville, dans l’efpace d’environ deux mois 
& demi qu’elle a régné , il en efl: mort une 
vingtaine dont j’ai fait ouvrir les cadavres i 
tous avaient la fubltance du cœur ulcérée, 
les uns plus, les autres moins : dans quelques- 
uns, il s’efl: trouvé des polypes dans le ven¬ 
tricule gauche -, polypes qui,avaient la même 
confiftance que s’ils euflènt été formés depuis 
long-tems: ce qui prbuve l’extrême épailîif- 
fement de la lymphe, auquel la nourriture (a) 
& la rigueur de la faifon n’auront pas peu con¬ 
tribué. 

, PREMIERE OBSERVATION. 

Le nommé des Rochers, Soldat au Ba¬ 
taillon d’Argentan , Milice de Normandie, 
fatigué de la route , vint à l’Hôpital pour 
s’y repofer ; le troilîéme jour, il y fut attaqué 
de la maladie avec les fymptomes mention¬ 
nés ci-delïus, & en mourut environ le fep- 
tieme : ayant fait ouvrir fon cadavre, le 
péricarde fe trouva rempli d’un pus très- 
fœtide & épais, la fubftance du cœur ul¬ 
cérée en plufieurs endroits, mais principale¬ 
ment environ un pouce plus bas que i’oreil- 
letce droite, où il y avoit un ulcère à contenir 

(a) Le Soldat mangcoit beaucoup de viande de porc, de 
fois, d’haricots, de fèves, .Je buyoit trop d’eau-de-vie. 
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tm œuf de pigeon, le cœur étoit lquirrheux 
vers fa pointe, le ventricule gauche rem¬ 
pli d’un polype médiocre, le lobe gauche du 
poumon gorgé & adhérent à la plèvre ; le 
droit étoit fort gorgé. 

IL OBSERVATION. 

Le nommé Langevin, Soldat au Régiment 
de Saintonge, mourut le cinquième jour de 
la même maladie-, le péricarde fe trouva 
tellement adhérent à la fubftance du cœur, 
qu’après l’avoir détaché avec le fcalpel, toute 
la furface de cette fubftance fe trouva ulcérée 
fuperficiellement : il fe trouva un polype dans 
le ventricule gauchele lobe droit du pou¬ 
mon étoit gangrené. 

I I I. OBSERVATION. 

Le nommé Jaitne-Dieu, Sergent au Ba¬ 
taillon de Renaucourt , Milice d'Artois, 
mourut auffi le cinquième jour de la même 
maladie : le péricarde fe trouva adhérent au 
cœur d’enyiron deux pouces vers là pointe, fie 
rempli de pus fétide-, fur le péricarde, pofiti- 
vement à l’endroit de l’adhérence, gros 
comme un œuf de dinde, d’une matière gé- 
iatineufe qui , ayant été expoféé à l’air, le 
fondit comme la neige au foleil ; ce que 
n’ont point fait les polypes qui ont été plu- 
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ifieurs jours à l’air, fans perdre que très-peu 
de leur grolTeur. Celui-ci eft le feul dont 
on a fait l’ouverture du crâne, où il ne fe 
trouva rien d’extraordinaire. 

Je fis des réflexions fur la nature de la 
maladie , & reconnus que le cœur n’étoic 
point exempt d’inflammation / puifqu’il en 
faut néceflairernërrt pour produire des ulcères 
& adhérences de la nature de ceux dont je 
viens de donner le détail ; car telles font les 
trois, obfervacions ci-deflùs, telles étoient 
toutes les autres. 

Je ne doute point que la coagulation des 
liqueurs ne fût la caufe de cette facheufe 
maladie. Sur ce principe, il falloit établir 
une méthode curative, propre à délayer le 
fang vifqueux : voici celle que j’ai cru y 
convenir. 

Je faifois fafgner de deux en deux, heures , 
( fuiyant la violence des fymptomes ; car les 
uns étoient plus graves , les autres moins , ) 
jufqua quatre à cinq fois; deux heures après 
la derriiere faignée je prefcrivo.is une eau de 
fafle aiguifée avec le tartre flibié. .. Le.volume 
du fang ayant été diminué & les vaifl’eaux 
défemplis, les fecouflès occafionnées par le 
vomiflement, agifloient fur les folide.s 8 { fur 
les fluides avec tant defuccès, que plufieurs 
.étoient,pour ainfi dire, guéris, avant que le 
vomitif eut achevé fon.effet. 

. Dans les efforts que le malade faifoit pour 
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vomir , l’air entroit dans les poumons & pé¬ 
nétrait jufques dans les plus petites cellules ; 
il étoit r.epoufTé & repris .alternativement *. 
la matière vifqueufe qui croupifloit dans les 
cellules & les bronches, étoit expulfée; le 
fang étoit rafraîchi 5 le genre nerveux & vaf- 
culeux étoit agité & fecoué ; les globules 
rouges confondues avec la lymphe vifqueufe 
étoient dégagées-, l’obftruébion levée, les flui¬ 
des reprenoient leur cours , & les folides leur 
élaftieicé naturelle : cet avantage arrivoic 
toujours, lorfque le malade étoit lecouru dans 
les vingt-quatre heures-, lorfque la,maladie 
étoit négligée, la mort étoit prochaine. 

J’employois les apofêmes atténuans 8 c dé- 
layans avec le fyrop de violette , des julepsde 
même genre avec l’eau' de fleurs d’oranges. Us 
étoient purgés de deux ou troi^ jours l’un. Je 
leur faifois prendre quelques prifes de poudre 
tempérante, à laquelle je faifois ajouter un 
peu de camphre. Leur tifane étoit toujours 
aiguifée de nître. 

J’avois foin d’entretenir le ventre libre par 
des lavemens Amples ou compofés, Lorfque 
cette maladie pafloit le cinquième ou le fep- 
tieme jour, on étoit prefque afflué de la 
guérifon ; mais le deuxieme jour paffé fans 
fecours, il étoit rare que le malade pût en 
revenir , il périfloic le cinquième, le flxieme 
ou le feptieme jour au plus tard. 
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ARTICLE IL 

Contenant quelques Obfervations de 
Chirurgie. 


L E T T R E 

De M. Gérard , Chirurgien Major du Ré¬ 
giment de Berry , Infanterie » 

addrejfée à l'auteur du Journal de Médecine-, 
aufujet d'une Opération de la Taille , 
faite par le Lithotome caché. 

Monsieur, 

I. ¥ ’Apprens avec plaifir.que la méthode 
J du Frere Cbfme eft prefque générale* 
ment adoptée à Paris par les plus grands 
Maîtres. C’eft avec ; ràifon que l’on s’eft dé¬ 
cidé en fa faveur. Je ne connois pas d’in- 
fttument imaginé avec plus de génie, & per¬ 
fectionné avec plus d’intelligence. Je crois 
qu’il doit encore beaucoup mieux réuflîr, 
quand il eflconduirpar des mains aufli adroi¬ 
tes que celles du Frere Cofme. Comme c’eft 
à lui que le Public eft redevable de l’inven¬ 
tion de cet inftrument, c’eft auffi à lui à 
qui l’on doit rapporter tous les fuccès-que 
l'on fait én ce genrel J’avouerai ingénue- 
ment 
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nient que depuis que je me fers'du ■ Lithoto¬ 
me caché j je fuis plus hardi dans l’opéra* 
tion Sç beaucoup moins malheureux dans 
le fuccès. Cet Infirmaient a la propriété de 
iiç point,délabrer les parties, de rie couper 
précifément que ce qu’il faut couper pour 
faire réuffir l’opération, & de fe monter, 
poucainfi dire* au gré de l’Opérateur, qui 
peut dire qu’il voit clairerrient ce qu’il fait ; 
ce que perlonne ne peut affûter dans toutes 
les autres maniérés d’opérer. Un autre avan¬ 
tage qui réfulte de l’opération par le Litho? 
tome caché , c’efl la Jumplicité avec laquelle 
fè font les panfemens. On évite au malade 
les douleurs les plus vives , on n’excite pas 
Une (iippuration inutile & fou vent dange- 
teüfe , en un mot, on abandonne à la na¬ 
ture un foin dont elle s’acquitte mieux que 
ne peuvent faire les plus habiles Chirur¬ 
giens. Comme le but qui me conduit eft le 
foulagetnent du genre humain , je me rends 
avec plaifïr à la convidion , & je ne cefferài 
jamais de publier les éloges que mérite une 
fi belle découverte. Ce qui me fait peine* 
c’efl: d’être féparé d’une perfonne auflî éclai¬ 
rée .dans fa profeffion , que l’efl lé Frere Gof- 
iiie. Près de lui,-je proficerois de fes avis 
Si de fou exemple , au lieü que je fuis réduit 
ki$jme nourrir de les Ecrits. 

J’en ai cependant fait un bon ufage , 
comme vous allez être à portée d’en juger 
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par l’obfetvation que je joins à ma Lettre; 

Dans le courant du mois de Juillet de l’an¬ 
née derniere , on me fit venir à Bourbon** 
l’Archambauc, pour fecourir une jeune fille 
âgée de huit ans, qui depuis trois ans reflèn* 
toit des douleurs prefque continuelles aux 
reins : elle ne dormoir ni jour ni nuit ; fou- 
vent elle avoir des attaques de fièvre qui 
ne ceflbienr qu’au bout d’un jour ou deux. 
Cet enfant droit dans un amaigrifîèment af¬ 
freux. Elle avoir perdu l’appetit, & n’uri- 
noit qu’avec une difficulté très-grande & 
des douleurs inouïes. Je commençai par 
vouloir examiner l’état de l’urétre & de 
la veffie, mais je trouvai toutes les parties 
dans une inflammation & un drétifme con- 
fidérable. 

Je ne jugeai pas à propos d’introduire 
la fonde, de peur d’augmenrer l’irritation 
& de mettre l’enfant hors d’état d’être opéré. 
Je demandai aux parens quelle pouvoir 
être lacaufe pour laquelle ces parties étoient 
dans un état fi déplorable. On me répondit 
qu’elle avoitécé fondée par un Chirurgien 
de Paris, qui s’étoir trouvé aux eaux quel¬ 
ques jours auparavant; qu’il avoir voulu ten¬ 
ter l'extradition de la pierre , & qu’il y avoir 
échoué; je fongeai dès-lors au Lithotome 
caché , mais je crus devoir remettre l’opé¬ 
ration jufqu’au tems où cet enfant feroit dans 
l’état d’être fondé. Dans le commencement 
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du mois d’Août, on fie tranfpoîtef] la ma¬ 
lade à Moulins. Je la fondai 5 c je trouvai 
la pierre. Comme je me préparois à faire 
l’opération, il filrvitit un devoiérneftt cdn* 
fidcrable’, accompagné de fièvre & de dou¬ 
leurs très-vives. Je fufpendis l’exécution de 
fnon projet jufqu’à ce que les Médecins euf* 
fent calmé les nouveaux accidefls. Pour lor* 
je fis faire une Confultation compofée des 
plus habiles Médecins & Chirurgiens de 
Moulins, qui jiigerent que l’opération étoit le 
féul moyen de tirer cette petite fille de l’état 
miférable où elle étoit réduite. 

Animé par la fàtisfaébion fecrette que l’ort 
trouve à faije le bien, je rifquai ma réputation 
pour fauver la vie à la malade, étant bien per* 
luaâé qu’il n’appartient qu’à une atne bafiè 
£c mercénaire de ne faire le bien , qu’autant 
qu’elle en peut retirer ou de l’honneur ou 
du profit* Je taillai cet enfant le 8 Oétobre 
de la même année, en préfence de plufieurs 
perfonnes, parmi.lefquelles étoiertt Mé Jarice , 
Chirurgien Major du Régiment de Dragons 
de Beaufremont, 5 c du Frere Benoît , Chi-’ 
rurgien de la Charité. Je tirai une pierre de la 
grofieur d’un gros œuf de pigeon. L’opération 
rie dura que fix minutes. La malade qui 
étoit auparavant plus mal, n’éprouvà aucun 
accident fâcheux , & le dix-feptieme jour 
elle fut eùérie fans me fervir d’autre nanfe- 
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O BS E R V A T I O N 

Sur un dépôt Phlegmoneux , 

Par M. Domine, Chirurgien-Juré de 
Vitry-le-François. 

II. Une femme demeurant à Vitry, fut 
attaquée au mois de Septembre dernier de 
douleurs fourdes dans le côté droit du ventre, 
d’une renfion & d’une inflammation confi- 
dérables , la fievre furvint ; cette femme fut 
faignée plufieurs fois du bras, & on fe 
fervit des cataplâmes rqfolutifs. Je confeillai 
pour tout remède les maturatifs les plus forts. 
Au bout de quelques jours les açcidens cef- 
ferent. Je ne doutai pas alors que le dépôt ne 
.fût tout-à-faic mûr. pour lors je fis aflèoir la 
malade fur le bord de fon lit. Je plongeai une 
lancette au travers des mulcles, jufqu’à ce que 
je viflè fortir le pus qui vint avec abondance ; 
enfiiite ayant porté mon doigt dans le fac, 
j’-aggrandis avec un biftouri l’ouverture que je 
fis de bas en haut, ayant,pour guider cet 
infiniment ^ le même doigt, que je ne retirai 
de la plaie, que lorfqüe l’opération fut faite , 
après quoi je laiflai couler la plus grande 
partie du pus qui étoit enfermé dans le fond 
de cet abfcès .'Je n’employai d’autres remèdes 
pour les panfemens , que le baume d’Arceus 
& le* ( Stirax. Tout le fonds de l’abfcès fe trouva 
rempli de-bonne chair .,- & en vingt jours , à 
compter du jour de l’ouverture, là malade fût 
entièrement guérie. 
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ARTICLE I IL 

Contenant quelques Obfervations 
de Pharmacie. 


EXTRAIT D’UN OUVRAGE INTITULE' 

Examen chymique & phyfique d’une Eau 
minérale trouvée chei M. de Calfabigi, 
à Pafly , comparée aux Eaux du même 
coteau , connues fous le nom des Nou¬ 
velles Eaux minérales de Madame'Belami;, 

Fuit par M. De Machy, apothicaire Gagnattt- 
Maitrife de l'Hôtel-Dieu de Paris. 

Î ’A» fopprimé dans cet Extrait- tous les 
raifonnemens qu’entraîne avec elle U 
çomparaifon que j’établis dans mon Ou¬ 
vrage, ainfi que tous ceux que la . différence 
des phénomènes que j’ai apper.çus a pu faire 
paître. Je n’entre ici dans aucune difcuffion, 
ni même dans aucun détail des manipulations 
que jaipû employer;, je dis la vérité toute 
Jimple , en rapportant. ce que j’ai reconnu 
dans ces Eaux. 

Par les expériences que j’ai faites fur les 
Eaux de M. Calfabigi, j’ai vu.; - . T 
Ggüj 
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i 5 . Que ces Eaux minérales font pefantesj 
colorées, & d’une faveur difgracieufè. 

2 0 . Qu’elles çontiennnent un acide vi- 
trioliqué ntid & développé. 

3 Quelles ont une terre martiale ochreu- 
fe j dont une partie Ce dégage facilement. 

4°. Qu’il y a Un fel vitriolique martial 
en très-petite quantité, qui y eft fous la 
forme d’eau-mete. 

5 C /Qu’ellcs fourniflent beaucoup de 
félénite, très-peu de fel marin & de nitre. 

Voici le détail des preuves de Ce que 
j’avance. 

Les Eaux du puits de M. Calfabigi ne font 
point courantes , elles féjournent dans leur 
baflin , avant de s’écouler ; elles contiennent 
quarante-cinq grains de fubftance étrangère 
par livre d’eau : on s’en aflure, en les faifant 
évaporer à ficcité. 

Leur couleur eft un peu jaune , & fe fonce 
au bout de trois famines, en dépofant un 
fédiment limoneux qui va encore à deux 
grains par livre. La couleur eft alors con- 
ftante , & elle eft d’un jaune d’urine un peu 
foncée. Leur faveur eft auftere, agace les 
dents, & n’eft point fupportable ; elle n’appro¬ 
che pas de la faveur du : vitriol martial. Il ne 
faut que les goûter, pour s’en appercevoir. 

Une partie de cette faveur leur vient de 
l’acide furabondant qu’elles contiennent. Cet 
«çide qui n’eft engagé à. aucune bafe, fé ma- 
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tjifeftc par la propriété qu’il a d’agacer les 
dents , de rougir le papier à fucre, de dé¬ 
polir le fer, d’en difloudre la limaille ,d’at¬ 
taquer le cuivre & d’abforber fans efferveC 
cence un peu des alcalis fixes, terreux ou 
volatils qu’on y jette pour en précipiter les 
autres fubftances. La nature de cet acide eft 
vitriolique, parce que faturé de limaille de 
fer, il fournit des criftaux de vitriol mar¬ 
tial, & qu’avec les autres bafes, il forme 
des fels neutres femblables à ceux que forme 
l’acide vitriolique. Il a de plus, comme cet 
acide , la propriété de chaflèr dê deflus la 
bafe l’acide marin, à l’aide de peu de chaleur ; 
& il forme un efprit fulfureux, quand il eft 
combiné avec quelque fubftance grafle. 

On apperçoit très-aifément la bafe 
ochreufe de ces Eaux minérales ; la chaleur 
approchante de celle de l’eau bouillante, la 
précipite conftamment au poids de cinq 
grains par livre. Cetre ochre eft jaune, très- 
lubtile, & a toutes les propriétés de l’ochre 
ordinaire : elle palfe par le moyen du feu à 
différentes couleurs rouges plus'ou moins 
foncées j elle n’eft pas attirable à l’aimant, 
parce qu’elle eft précipitée d’une eau qui 
contient unaçide, & que les bafes martiales 
perdent cette propriété quand elles ont été 
difloutes par un acide. Cette ochre a perdue 
fon phlogiftique, & n’eft pas un fer parfait : il 
faut,pour en faire du fer,employer un réduftif 
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tel que le charbon, qui foffic pour rendre le 

phlogiftique à la bafé qui en eft privée. 

Ce n’eftpas là toute la quantité d’ochra 
contenue dans ces Eaux : la plus grande partie 
y demeure fufpendue, à moins qu’une fub- 
ftance plus analogue à l’acide vitriolique ne 
l’en charte. Les réfidus des évaporations font 
jaunispar cette ochre: on ne la retire pas en¬ 
tièrement parles lotions ; elle fait une bonne 
partie du poids de ces Eaux. 

Le fçl vitriolique de ces Eaux fe rêconnoît 
par la propriété qu’il a de verdir le fyrop 
violât , & de noircir avec l’infufipn. de noix 
de galle : il y eft er» petite quantité j on ne 

{ •eut pas le cryftailifer i à moins que d’anéantir 
a vifcafité qui l’accompagne & qui le rend 
facile à s’humeéter à- l’air. C’eft Cette ma¬ 
tière vifqueufe qui le met dans.l’état d’eau-^ 
mere. On la rêconnoît à -la 1 ténacité & à- la 
facilité qu’elle a de fe dégager à une lente cha¬ 
leur pour nager & fe moifir fur ces Eaux. 
Dans la diftillatiqn ? elle fe combine avec l’aci¬ 
de vitriolique, & le ! çonvertit éh éfprit iüjl- 
fureux & fuffoquant. On peut encore la tè 1 -' 
trouver dans les dernières portions d’Eaux 
minérales, évaporées, après avoir été déga¬ 
gées de leur ochre par quelque précipitant * 
çette matière vifqueufe s’amoncelé * & formé 
de petits pelotons comme de la gomme qui 
ferbit idî/Toute imparfaitement dans ledu. 
Il ne faut pas filtrer la liqueur, mais la dér 
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êa'hter de defius fon précipité , pouf, apper- 
pevoir ces petits pelotons. 

On ne peut prefque pas évaporer cés Eau* 
minérales, qu’on n’y voye des cryftaux féléni- 
teiix. Ils fe crouvent dans tous les dépôts, 
dans tous les réfidus d’évaporations, dans 
lefel verdâtre & foyeux qui tapifle les. éva- 
poratôires ; on les reconnoît à leur blan¬ 
cheur, leur infipiditév leur infolubilité , & 
au foufre qu’ils forment avec les -charbons., 
ainfi qu’au turbith minéral qu'ils font naître , 
quand on verfe fur eux quelques gouttes de 
di Ablution de mercure dans l’efprit de nître ; 
ils font au poids d’environ vingt-grains par 
livre d’Eau minérale. 

Le fel marin fe dégage de ces Eaux par la 
diftillation , à l’aide de l’acide vitriolique 
furabondant quelles contiennent ; i’elprit qui 
paflà en vapeurs blanches; cryrtallife èn cube 
avec les bafes appropriées. L’acide nîtreux, 
n’éfl; pas fi facile à laifir, parce qu’il fe dégage 
rrès-promptement & qu’il y en â très-péu 
dans ces Eaux; on pou rroit même n’eh pas 
.faire mention , fans conféquence. X’àcide 
marin lui-mêmç n’y eft pas en une quantité 
bien fenfible. .si 

Il n’y a aucune Expérience rapportée icii, 
qui ne (bit développée dans mon Ouvrage.; 
il conrienr de plus les Expériences que j’ai 
faites furies nouvelles Eaux de PaiTÿ , que je 
Supprime , parce que |’ai fupprimç dans çeç 
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Extrait la méthode ae comparaifon que j’ai 

fuivie dans mon Ouvrage. 

Je l’ai terminé par l’expofition phyfique 
du fol de Paflÿ , de la pofition refpeélive du 
puits de M. Calfabigi 3 c des fources de Ma¬ 
dame Belami, & par l’examen des fubflances 
contenues dans le terroire de Paflÿ, Si qui font 
propres , en fe diflolvant,à former des Eaux 
minérales. J’ai fait avec des marcaflites de 
Paflÿ , une eau femblable à celles du puits 
de M. Calfabigi; & en filtrant de ces Eaux 
mêmes à travers des fubflances analogues 
à celles qui conftituent le fol de Paflÿ , 
j’en ai fait des Eaux femblables pour la 
légèreté , la faveur Sc les autres bonnes 
qualités , à celles des (ources de Madame 
Belamy. Ces Expériences, jointes à la fitua- 
tion refpeétive, m’ont fait avancer que le 
puits de M. Calfabigi étoit l’origine des four- 
cesde Madame Belami. 

Enfin j’ai dit un mot fur le bleu qu’on 
fait avec les Eaux du puits de M. Calfabigi, 
& j’ai conclu que ce travail ne pouvoit gué- 
res être fait que pour amufer les gens oififs, 
Si, non pas pour être jamais fuivi en grand; 
fondé fur la quantité confidérable d’Eau 
minérale qu’il faut confommer pour retirer 
très-peu de fécule bleue : car il faut z8o 
pintes d’eau, pour en obtenir une livre. 
Les Expériences que j’ai faites fur ce bleu , 
m’ont montré qu’il n’étoit pas auflî excellent 
qu’on l’avoulu infinuçr. 
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